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	HACHETTE

	
« Que demande-t-il ? fait le colonel.

	— Ma naturalisation, un poste dans vos services d’espionnage, le grade de lieutenant plein dans votre armée et 500 000 francs à mon nom dans une banque suisse. C’est donné, non ? »

	Langelot vient de se mettre au service du pays qui abrite le traître Cordovan. Son offre est acceptée mais on va lui faire subir des épreuves pour juger de sa bonne foi.

	Sans hésiter, Langelot exécute les ordres les plus pénibles pour mériter la confiance de ceux qui l’emploient… mais il va bientôt se trouver dans une situation dramatique qu’il n’avait pas prévue !
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I

	UNE LARGE avenue plantée d’arbres, à Paris, dans le XVIe arrondissement.

	Une ancienne maison de maître, séparée du trottoir par un étroit jardin aux allées sablées et par une grille surmontée de fers de lance.

	Une porte de chêne, peinte en noir, surmontée d’un drapeau qui pendait, flasque, dans l’air immobile.

	Scellée dans le mur, une plaque de cuivre portant le nom d’un pays et la mention : AMBASSADE – CONSULAT – Chancellerie ouverte de 10 à 12.

	Un jeune garçon vêtu d’un pantalon de sport et d’un chandail à col roulé s’approcha de la grille, vérifia l’inscription, jeta un regard furtif autour de lui, comme s’il avait craint d’être suivi, et pressa la sonnette.

	Quelques instants s’écoulèrent, puis la grille s’ouvrit automatiquement. Le garçon entra, traversa le jardinet, gravit les trois marches du perron et sonna de nouveau à la porte.

	Cette fois-ci, il dut attendre une bonne minute pendant laquelle il regarda plusieurs fois, d’un air mi-figue mi-raisin, le sombre drapeau qui formait des plis sinistres au-dessus de sa tête.

	Enfin la porte s’ouvrit. Un homme au torse puissant, engoncé dans un blouson de plastique noir luisant, se montra dans l’entrebâillement.

	« C’est pour quoi ? » demanda-t-il avec un fort accent étranger.

	Le garçon parut le mesurer du regard.

	« C’est pour un visa, répondit-il. J’aimerais visiter votre beau pays. Il paraît qu’on s’y amuse comme des petits fous. »

	L’homme s’effaça légèrement. Le visiteur, qui était mince sinon fluet, ne put entrer qu’en se glissant de profil entre le battant et le chambranle.

	Il se trouva dans un vaste vestibule aux murs revêtus de marbre. Un escalier couvert d’un tapis rouge s’amorçait dans le fond. Le garçon voulut se diriger de ce côté, mais l’homme au blouson de plastique noir lui barra le chemin et lui indiqua du doigt une petite porte sur la gauche, marquée « Chancellerie ».

	« Seulement là, dit-il. Ailleurs : interdit.

	— D’accord, pépère, répondit le visiteur. S’il n’y a que ça pour vous faire plaisir… »

	Il poussa la petite porte et se trouva dans un bureau séparé en deux par un comptoir de bois auquel il vint s’accouder. Une femme en lunettes et chignon tapait du courrier sur une machine d’un modèle ancien. Elle ne prêta aucune attention au visiteur qui attendit quelques instants, tout en donnant des signes de nervosité : il sautillait d’une jambe sur l’autre, il regardait par la fenêtre aux lourds barreaux de fer forgé. Enfin :

	« Pardon, m’dame, fit-il, vous pourriez peut-être me donner un renseignement ? »

	La femme le regarda par-dessus ses lunettes :

	« Qu’est-ce que vous voulez ?

	— Je voudrais parler au gars qui s’occupe d’espionnage.

	— Vous… quoi ?

	— Vous avez bien entendu. »

	Elle haussa ses épaules maigres et pointues :

	« Je ne sais pas ce que vous voulez dire, prononça-t-elle. Personne ne s’occupe d’espionnage ici. »

	Elle se remit à taper.

	« Tout le monde s’occupe d’espionnage, reprit le visiteur. Moi, par exemple. »

	La secrétaire regarda ce jeune garçon aux traits durs mais menus, à la mèche blonde, à l’air innocent.

	« Vous ressemblez à un espion autant que moi à un chameau », déclara-t-elle.

	Peut-être ne comprenait-elle pas tous les sens du mot chameau. Le visiteur jugea inutile de les lui révéler.

	« On ne vous a jamais dit qu’un espion qui aurait l’air d’en être un ne le resterait pas longtemps ?

	— C’est possible. La France emploie peut-être des enfants comme espions. Nous n’employons pas d’espions du tout. Nous sommes un pays libre. »

	Elle se remit à son clavier : ses doigts couraient vite sur les touches aux caractères bizarres. Le garçon se pencha par-dessus le comptoir.
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	« Madame, reprit-il, je suis ici pour proposer ma collaboration à votre pays. En refusant de me laisser voir quelqu’un de compétent, vous perdez une occasion exceptionnelle. Je m’arrangerai pour que vous soyez récompensée comme vous le méritez. »

	Il fit mine de gagner la porte, mais elle avait de nouveau cessé de taper et une expression de panique s’était répandue sur ses traits.

	« Attendez, attendez ! » dit-elle.

	Elle sortit par une porte intérieure. Le garçon s’approcha de nouveau de la fenêtre, porta la main à la bouche comme pour se ronger les ongles, puis se retint.

	Un homme d’une cinquantaine d’années, portant un complet vert, entra à grands pas, la main tendue :

	« Bonjour, dit-il, d’un ton jovial que démentait l’expression soupçonneuse de ses petits yeux. Je suis le docteur Louphat’. À qui ai-je l’honneur ? La secrétaire se demandait si vous étiez indisposé… ?

	— Au contraire. Je suis parfaitement disposé. Disposé à raconter des choses intéressantes.

	— Ah ! Oui ? Sur quel sujet ?

	— Sur les services français de contre-espionnage.

	— Ce serait intéressant pour un pays qui voudrait espionner la France. Pas pour nous. Nous sommes un pays libre. Nous n’avons pas de services de renseignement.

	— Vous avez bien un attaché militaire ?

	— Il est malheureusement très occupé. Je ne crois pas qu’il ait le temps de recevoir tous les lycéens qui ont décidé de monter un… comment dites-vous ?… un canular. »

	Le docteur Louphat’ sourit brillamment en faisant apparaître plusieurs dents en or.

	Le visiteur tira de sa poche une carte de plastique qu’il tendit au docteur sans la lâcher des doigts. Elle portait sa photographie, son nom – il s’appelait Langelot –, son grade – il était sous-lieutenant –, son numéro matricule – 222, et les initiales S.N.I.F. qui sont celles du Service National d’Information Fonctionnelle, le plus moderne de tous les services français.

	Les yeux du docteur Louphat’ s’exorbitèrent.

	« Ne bougez pas ! » prononça-t-il.

	Il repassa par le vestibule où il donna un ordre au robuste concierge. Langelot devina que, s’il changeait d’avis et essayait de s’enfuir au lieu de se faire recevoir par l’attaché militaire, le concierge s’interposerait. D’ailleurs, sa décision, si tragique qu’elle fût, était prise, et il n’avait aucune intention de s’en dédire.

	« Suivez-moi », fit le docteur Louphat’ en reparaissant par la porte intérieure et en relevant l’abattant du comptoir pour permettre à Langelot de passer de l’autre côté.

	Un couloir aboutissait à un petit escalier montant vers le premier étage. Le docteur et le sous-lieutenant s’y engagèrent. Sur un étroit palier, deux hommes en blouson de plastique noir les attendaient.

	« Laissez-vous faire, recommanda Louphat’. Ils vont vous fouiller.

	— Ils ne trouveront rien d’intéressant, sauf un pistolet 22 long rifle, dont la crosse est moulée à ma main, et auquel je tiens.

	— Je ne peux pas vous admettre dans la présence du colonel Brig’harq si vous êtes armé.

	— Mon pistolet me sera rendu plus tard ?

	— Mais certainement », promit Louphat’ avec son grand sourire doré.

	Langelot lui remit son pistolet, qui l’avait accompagné dans tant de missions et lui avait plusieurs fois sauvé la vie ; les deux blousons noirs le fouillèrent avec toute la minutie de policiers professionnels, puis se retirèrent. Le docteur frappa à une porte dissimulée dans le mur. Une voix répondit un mot qui devait signifier « Entrez ». Louphat’ et Langelot entrèrent.

	Le bureau du colonel Brig’harq était vaste et sombre. Un tapis amortissait le bruit des pas. Des classeurs d’acier aux serrures brillantes bordaient les murs. Le colonel, un homme au visage basané, aux traits découpés à la serpe, aux yeux perçants, était assis à sa table, sous le portrait d’un homme au visage lourd et sombre, à la fois le chef d’État, le Premier ministre, le chef des armées et le chef de la police de son pays.
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	Le docteur Louphat’ se mit au garde-à-vous avec une raideur qui faisait penser que son titre médical devait être fictif, et présenta Langelot.

	« Qu’est-ce qu’il veut ? demanda Brig’harq.

	— Lui être utile à lui, là-haut, répondit Langelot en désignant le portrait.

	— Il n’est pas facile d’être utile au plus grand génie de tous les temps. Un petit sous-lieutenant travaillant dans une espèce d’agence de détectives… que peut-il avoir à offrir ?

	— Tout ce que vous aimeriez savoir sur cette espèce d’agence qui a rossé plus d’une fois les services du plus grand génie de tous les temps. »

	Le visage foncé du colonel parut devenir encore plus foncé.

	« Il est prêt à tout dire ?

	— Affirmatif.

	— Sans restrictions ?

	— Aucune.

	— Essayons. Quelle est l’adresse du SNIF ?

	— Le SNIF occupe les locaux d’une société fictive appelée Société Nationale Immobilière et Foncière, pas loin d’ici. »

	Langelot donna l’adresse.

	« Quel est le nom du chef de ce service ?

	— Nous l’appelons Snif. Personne ne connaît son identité.

	— Vous voulez dire, intervint Louphat’ que vous l’avez oubliée. Nous avons probablement les moyens de vous rendre la mémoire… »

	Il parlait d’un ton à la fois suave et menaçant. Le colonel l’interrompit :

	« Je ne vous ai rien demandé, Louphat’. Ce gamin a d’ailleurs raison : l’identité de Snif est le dernier mystère d’un service dont l’existence même, il y a quelques mois, était encore un secret bien gardé. Combien le service emploie-t-il d’agents ?

	— Un millier, en comptant les sections techniques.

	— Quelle est l’organisation du service ?

	— Trois sections opérationnelles : Renseignement, Protection et Action. Une section Documentation, une section Technique, une section Intendance, une section Financière, une…

	— À laquelle appartient-il ? »

	C’était curieux de s’entendre ainsi parler à la troisième personne. On ne savait si cet « il » que répétait complaisamment le colonel était une marque de politesse ou du plus souverain mépris.

	« Il appartient à la section Protection, répondit Langelot.

	— Qui cela ?

	— Lui », dit Langelot en se montrant lui-même.

	Louphat’ parut choqué de cette insolence, mais le colonel lui fit signe de se taire.

	« Section commandée par… ? » souffla-t-il.

	Langelot sourit agréablement.

	« Mon colonel, fit-il, si nous parlions un peu des avantages qu’il y aurait à servir le plus grand génie de tous les temps ? Vous savez, moi, je ne suis pas philanthrope. Au SNIF, je touche ma solde et des primes. Qu’est-ce que vous me proposez, vous ?

	— Moi, dit Brig’harq, je ne lui propose rien. C’est lui qui est venu nous trouver.

	— Ah ! bon, fit Langelot. Si on ne veut pas de ma camelote, moi, je vais la vendre ailleurs. Bonsoir, la compagnie. »

	Il fit demi-tour. Louphat’, la main droite dans la poche, se tenait devant la porte.

	« Nous ne sommes pas allés vous chercher, dit-il ; nous sommes ravis de vous voir… nous vous gardons. »

	Il eut son grand sourire doré.

	« Le mieux, dit Brig’harq, serait pour lui de rentrer dans son agence…

	— Le docteur ne me laisse pas passer, objecta Langelot.

	— Et de nous tenir au courant, au moyen d’un système que nous mettrions au point, de toutes les activités de…

	— Négatif, dit Langelot. Vous voulez me « retourner »1 ? Très peu pour moi, merci. Moi, je veux bien vous raconter ma vie, mais c’est à condition de passer carrément à votre service. Jouer les agents doubles, je ne suis pas assez fort pour ça.

	— On pourrait vous y forcer, dit le docteur. Vous n’avez pas envie, n’est-ce pas, que nous téléphonions à vos chefs pour leur raconter comment vous avez passé la matinée ? »

	Langelot sourit :

	« Docteur, vous me prenez pour un amateur. Je suis un pro. Je savais très bien que vous essaieriez de me retourner, et je savais tout aussi bien que ce jeu-là était trop dangereux pour ma petite nature. Alors j’ai pris mes précautions. J’ai écrit à Snif une lettre bien sentie pour lui dire ce que je pensais de lui. Rentrer dans mon service, ce serait un suicide.

	— Ce faisant, dit Brig’harq, il a perdu tout son intérêt pour nous.

	— Je ne crois pas, répliqua Langelot. Il a emporté, avant de partir, un certain nombre de documents qu’il a dissimulés en lieu sûr et qui vous intéresseraient certainement.

	— On pourrait vous faire dire où ils se trouvent, remarqua Louphat’.

	— Exact, mais cela prendrait du temps. Et je ne crois pas que cela fasse plaisir au capitaine Cordovan d’attendre que vous m’arrachiez de force ce qu’il serait si facile de me prendre par la douceur. Vous savez, mon colonel, la douceur, moi, je n’y résiste pas ! »

	Le nom du capitaine Cordovan avait fait son effet. Louphat’ s’était figé sur place tandis que Brig’harq fronçait ses sourcils de telle manière qu’ils lui barrèrent le visage d’une ligne continue : une espèce de moustache au-dessus des yeux !

	« Que demande-t-il ? prononça enfin le colonel.

	— C’est très simple. Ma naturalisation dans votre pays, un poste dans ces services d’espionnage que vous n’avez pas, le grade de lieutenant plein dans votre armée, 500 000 francs à mon nom dans une banque suisse. C’est donné, non ?

	— Et… que propose-t-il… ?

	— Je vous l’ai déjà dit. Tout ce que vous voulez savoir sur le SNIF. »
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	Il y eut un long silence. Les deux hommes digéraient les exigences de leur nouvelle recrue. Enfin le colonel laissa tomber :

	« Pourquoi quitte-t-il son service ?

	— Ça me paraît clair ! D’une part, je trouve séduisant de servir le plus grand génie de tous les temps. (Il désigna le sinistre portrait.) D’autre part, 500 000 francs, c’est tout de même une somme rondelette.

	— Un petit garçon comme vous, intervint Louphat’, que fera-t-il de 500 000 francs ? »

	Langelot lui adressa un clin d’œil :

	« Ça ne vous dit rien, à vous, 500 000 francs de sucettes ? »

	Soudain le colonel ébranla sa table d’un coup de poing à tuer un bœuf.

	« Menteur ! rugit-il. C’est un menteur ! On ne retourne pas sa veste pour 500 000 francs quand on est en train de réussir sa carrière dans le métier le plus passionnant du monde ! Ou bien il a des motifs qu’il nous cache, ou alors…

	— Ou alors, mon colonel ? demanda Louphat’, tremblant de la tête aux pieds.

	— Ou alors vous m’avez amené un provocateur ! »

	Un provocateur, c’est-à-dire quelqu’un qui prêche le faux pour savoir le vrai, qui déclenche des réactions qu’il dénonce ensuite, l’espèce la plus dangereuse et, par conséquent, la plus systématiquement exterminée.

	« Mon colonel…, bredouilla Louphat’. Ce… ce n’est pas ma faute. Je craignais de…

	— Silence ! tonna Brig’harq. Nous réglerons nos comptes plus tard. Quant à ce jeune provocateur, je vais l’envoyer immédiatement à la cave faire connaissance avec quelques-uns de nos braves blousons noirs. Dans une heure, il sera prêt à nous dire la vérité, s’il peut encore parler, bien entendu.

	— Mon colonel, je suis venu ici librement…

	— Qu’on l’emmène ! cria le colonel en tendant la main vers une sonnette.

	— Arrêtez ! N’appelez pas ! cria Langelot. Je vais tout vous dire. »

	Le doigt de Brig’harq demeura suspendu au-dessus du bouton électrique.

	« Qu’il se dépêche, donc ! prononça le colonel d’une voix caverneuse.

	— J’ai assez de servir des ingrats, vous comprenez ça ? Moi, qui n’ai pas manqué une mission, moi qui ai sauvé les engins mer-mer que le capitaine Cordovan allait vous donner, moi qui ai repris le plan Rubis sous le nez du même Cordovan, moi qui méritais au moins la Légion d’honneur, eh bien, vous savez ce qu’ils m’ont fait ? Ils m’ont mis quinze pains2 !

	— Quinze pains ? s’étonna Louphat’.

	— C’est en effet une récompense qui paraît indigne de ses mérites, reconnut Brig’harq, mais enfin… il y a des familles dans notre pays pour lesquelles quinze pains ne seraient pas à dédaigner. Je veux dire qu’il y en avait, avant l’avènement du plus grand génie de tous les temps, se reprit-il précipitamment.

	— Vous ne comprenez rien, cria Langelot. Quinze pains, c’est-à-dire quinze jours d’arrêts ! Une punition, quoi ! Pour moi, qui avais sauvé la situation.

	— Et pourquoi a-t-il été puni de la sorte ? interrogea Brig’harq.

	— Parce que j’ai laissé échapper Cordovan.

	— Vous avez rencontré le capitaine ? demanda Louphat’.

	— Je l’ai vu comme je vous vois, et je lui ai subtilisé le plan Rubis sous son propre nez, je vous dis !

	— Et le chef du sous-lieutenant a pensé…, commença le colonel.

	— Que le sous-lieutenant aurait dû capturer Cordovan avec ses mains nues, alors que des gardes du corps armés de mitraillettes pullulaient dans tous les coins ! »

	Il y eut un silence.

	« Il connaît Cordovan, dit enfin Brig’harq.

	— Il parle du plan Rubis, ajouta Louphat’.

	— Et des engins mer-mer », renchérit Brig’harq d’un ton méditatif.

	Louphat’ fit quelques pas dans le bureau.

	« Cependant, reprit le colonel, rien ne nous prouve que ce ne soit pas un provocateur. »

	Louphat’ se remit à trembler.

	« Si c’en est un, dit-il, c’est la faute de cette idiote de secrétaire. Je la dénoncerai pour sabotage. »

	Les regards de Langelot erraient de l’un à l’autre des deux hommes, comme ceux d’un arbitre au tennis.

	« Dans ces conditions, dit enfin Brig’harq, le plus sûr sera de rendre compte et de demander des instructions.

	— Très juste, mon colonel.

	— Vous passerez le message par télex. Quant au sous-lieutenant, le mieux sera qu’il attende la décision au réfrigérateur.

	— Au réfrigérateur ? » s’écria Langelot.

	Pour la première fois Brig’harq sourit ; c’était un mince et long sourire vipérin.

	« Au ré-fri-gé-ra-teur, répéta-t-il avec satisfaction. C’est ainsi que nous appelons le lieu qui a pour but de rafraîchir les idées de ses résidents. Qu’il se rassure : nous en avons un autre que nous nommons le four, et qui est encore plus désagréable. Que voulez-vous, ajouta-t-il, nous avons le four, et vous les pains : chacun sa boulangerie ! »

	Sur quoi il fut secoué d’un éclat de rire homérique, lequel disparut aussi vite qu’il était venu.

	La sonnette placée sur la table ne devait pas être son seul moyen d’appeler de l’aide, car il n’avait pas encore fini de rire que deux blousons noirs entraient dans le bureau et encadraient Langelot. Louphat’ leur dit deux mots.

	Langelot crut entendre quelque chose comme :

	« Gâareuf réfrigérateskeuf ! »
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II

	LA VEILLE, une réunion assez singulière avait eu lieu dans un local situé à peu de distance de l’ambassade dont le colonel Brig’harq était l’attaché militaire.

	Trois hommes étaient assis en demi-cercle devant une caméra de télévision surmontée d’un haut-parleur.

	Le premier était énorme, roux, rouge, avec un nez violacé et de lourdes paupières sur des yeux furibonds. C’était le commandant Rossini, chef de la section Action du SNIF.

	Le deuxième, de dimensions plus ordinaires, avec des cheveux gris fer coupés en brosse, fumait une pipe qui l’environnait d’un nuage de fumée. C’était le capitaine Montferrand, chef de la section Protection du même service.

	Le troisième n’existait presque pas : alors que Montferrand pesait normalement sur son fauteuil, que Rossini écrasait le sien, on eût dit qu’un fantôme s’était perché sur le troisième siège : un fantôme ni grand, ni petit, ni gros, ni maigre, ni blond, ni brun, un être dont personne n’eût pu donner le signalement parce qu’il n’en avait pas, une espèce d’elfe portant, pour tout signe distinctif, de magistrales lunettes à monture épaisse et à double foyer. C’était le capitaine Aristide, chef de la section Renseignement.

	Une voix énergique, un peu métallique, se fit entendre dans le haut-parleur.

	« Messieurs, je vous ai demandé de vous réunir pour prendre une décision concernant les risques de subversion que la trahison du capitaine Corsetier, dit Cordovan, fait peser sur la France. Aristide, vous avez la parole.

	— Eh bien, flûta le fantôme, la situation est, je pèse mes mots, sinon catastrophique du moins dramatique. Vous savez tous que Cordovan est passé au service d’un pays que nous appelons en code 4584, mais que la presse a baptisé du surnom de Pays Noir, à cause du régime – je pèse mes mots : sinon totalitaire, du moins dictatorial – qui y opère et je dirai peut-être même qui y sévit. Après quelques essais d’espionnage traditionnel, Cordovan a été placé à la tête des Services de Subversion de 4584, dont le but est, comme leur nom l’indique, de semer la subversion dans les nations démocratiques. La France est la première visée. Cordovan dispose chez nous de tout un réseau – je pèse mes mots : sinon révolutionnaire, du moins terroriste – qui se tient prêt à plonger notre pays dans le chaos. La découverte du Plan Rubis…

	— Due au sous-lieutenant Langelot, interrompit Montferrand en lançant une bouffée de fumée.

	— … a retardé l’explosion de terrorisme que nous redoutions, poursuivit Aristide, mais d’après des renseignements d’agent auxquels j’ai tendance – je pèse mes mots : sinon à croire aveuglément, du moins à ajouter foi – un nouveau plan a été élaboré, je dirais même mis au point, si bien que la France se trouve au bord d’une des grandes catastrophes de son histoire.

	— Cet agent ? demanda le haut-parleur.

	— Cet agent, pseudonyme Fourmilier, est – je pèse mes mots : sinon infiltré, du moins introduit – dans les Services de Subversion. Malheureusement, la position qu’il y occupe est si humble qu’il ne saurait être question de lui demander d’entreprendre une action positive. Il nous transmet les renseignements qu’il recueille : c’est tout ce sur quoi nous pouvons compter, ou du moins, je pèse mes mots…

	— Aristide, vous commencez à me fatiguer ! barrit soudain le commandant Rossini. Vous pesez, vous pesez, c’est à moi que vous commencez à peser. Vous ne pourriez pas vous expliquer plus simplement ?

	— Rossini, fit le haut-parleur, je ne me rappelle pas vous avoir donné la parole.

	— C’est juste, Snif ! Je vous présente toutes mes excuses ! répondit le commandant en esquissant une courbette éléphantesque en direction de la caméra. À vous aussi, mon cher camarade, ajouta-t-il, en faisant aussi une courbette dans la direction d’Aristide.

	— Montferrand, reprit le haut-parleur, comment jugez-vous la situation du point de vue protection ?

	— Écoutez, Snif, dit Montferrand, à mon avis, la situation se présente plutôt mal. Nous ne connaissons pas le réseau ; nous ne savons rien des nouvelles dispositions du plan ; mais un fait est certain : Cordovan exerce sur ses subordonnés une espèce de fascination extrêmement dangereuse. C’est un ancien officier du deuxième bureau. Il connaît donc toutes les parades que nous pouvons employer contre lui. Je ne vois pas comment nous pourrions protéger l’ordre et la paix efficacement si nous nous cantonnons dans la défensive. Pour moi, il n’y a qu’un moyen de nous débarrasser de ce danger.

	— Lequel ?

	— Nous débarrasser de Cordovan.

	— D’accord ! tonna Rossini. C’est ce que j’ai toujours dit : droit au but et pas d’histoires !

	— En supposant que nous adoptions cette solution, comment proposez-vous, Rossini, de la mettre en œuvre ?

	— Quels renseignements avons-nous sur les coordonnées de cette crapule ? demanda le commandant à Aristide.

	— Nous en avons très peu, avoua Aristide. Les Services de Subversion ont leur P.C. dans la fameuse Maison Noire, située dans la capitale de 4584. C’est une construction cubique, de 50 mètres de côté, qui sert à la fois de prison aux maquisards anti-gouvernementaux commandés par le fameux Masque Vert et de siège à tous les services spéciaux du pays : espionnage, contre-espionnage, police, répression, intoxication, subversion. C’est là que Cordovan travaille. Où habite-t-il ? Quelles sont ses fréquentations, ses habitudes ? Quels moyens de locomotion utilise-t-il ? Nous l’ignorons. Fourmilier ne peut pas nous renseigner là-dessus.

	— Et vous n’avez pas d’autre agent dans ce pays ?

	— Non, mon commandant. La police du Pays Noir est bien faite, et tous ceux que nous avions ont été exterminés depuis longtemps.

	— Bref, nous ne savons rien.

	— Euh… Pas grand-chose. Je dirais même, mon commandant, en pesant mes mots…

	— Ça va, ça va, j’ai compris. Eh bien, moi, Snif, vous connaissez ma méthode. J’envoie un gars sur place et il se débrouille. C’est tout ce que j’ai à vous proposer. En l’occurrence, je crois que Pierre Touzier dit Pierrot La Marmite ferait l’affaire. Je lui ai demandé de se tenir prêt.

	— Vous comprenez bien, reprit le haut-parleur, qu’il ne s’agit pas d’assassiner Cordovan mais de le livrer à la justice française, qui n’a évidemment pas la possibilité d’obtenir son extradition ?

	— Oui, oui, ne vous inquiétez pas, on vous le ramènera sur un lit d’asparagus.

	— Mais comment Touzier prendra-t-il contact avec lui ? Comment, avant toute chose, pénétrera-t-il dans le pays ? Comment en ressortira-t-il ? Comment en ramènera-t-il Cordovan ?

	— Snif, intervint Montferrand, j’ai un plan à vous proposer. Nos trois sections travaillent le plus souvent chacune dans son domaine, mais cette fois-ci, le moment est venu, je crois, de regrouper nos moyens. Aristide nous donne le renseignement ; Rossini nous fournit la main-d’œuvre ; je pourrais mettre une méthode à votre disposition.
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	— Méthode, méthode, grommela Rossini. S’il faut encore des méthodes… Enfin, voyons-la, votre méthode ! Droit au but et pas d’histoires, voilà la seule méthode que je connaisse, moi. »

	Montferrand regarda avec amusement le commandant, toujours occupé à soigner son personnage de militaire irréfléchi, et qui, cependant, sans en avoir l’air, avait mis au point des opérations extrêmement délicates. Mais il voulait que l’on crût qu’il ne travaillait que par instinct.

	« Touzier peut pénétrer dans le pays sous une couverture de journaliste, par exemple, dit Montferrand, et, s’il parvient à amener Cordovan assez près d’une frontière, il ne sera peut-être pas impossible de les récupérer tous les deux d’un coup de ventilateur3. Mais il est indispensable que, dans le même temps, nous puissions faire pression sur Cordovan de manière à le rabattre sur Touzier, comme les rabatteurs amènent le gibier à portée du chasseur. Autrement, Touzier pourra faire cinq cent mille fois le tour de la Maison Noire, il n’en sera pas plus avancé. N’oublions pas que nous n’avons aucune accointance dans ce pays, à l’exception de Fourmilier, qui ne peut pas en faire plus qu’il n’en fait déjà. Masque Vert et ses maquisards ne travaillent pas pour l’étranger. N’oublions pas non plus que le Pays Noir vit sous un régime policier, et que tout touriste si peu que ce soit suspect, risque de se voir jeter dehors…

	— Et ce qui pourrait être plus grave, mettre dedans ! renchérit Aristide.

	— Dans ces conditions, reprit Montferrand, voici ce que je propose… »

	Il exposa son plan. Le capitaine Aristide l’écouta en hochant de temps en temps la tête : ce projet raffiné lui plaisait. Le commandant Rossini s’agitait dans son fauteuil qui grinçait sous lui. Quant à Snif, personne ne pouvait deviner ses réactions. Quand Montferrand eut terminé :

	« Pas mal, reconnut Rossini, mais je vous signale une chose. À la section Action, je n’ai pas de gars assez subtils pour réussir un truc pareil. Mes gars à moi, ils foncent ! Il n’y a personne au monde qui fonce comme eux, mais pour ce qui est de louvoyer, de tournicoter, d’embobiner le monde, ce n’est pas leur fort.

	— N’ayez crainte, mon commandant. Nous en avons d’assez subtils, à Protection », répondit doucement Montferrand.

	La voix de Snif se fit entendre.

	« Votre plan me paraît solide. Il y a cependant trois points douteux. Primo : comment vous arrangerez-vous pour que Cordovan ne se doute pas que nous lui envoyons un provocateur ?

	— Il s’en doutera forcément au début. Il faut simplement que l’histoire que racontera l’agent soit vraisemblable, et que Cordovan ait plaisir à la croire. Si le gars raconte qu’il a été puni pour avoir manqué Cordovan, vous voyez comme c’est flatteur pour lui. En outre, il s’agira d’un agent très jeune, peu expérimenté, qui feindra beaucoup de nervosité et de rancune à notre égard. Malgré tout cela, il est possible que Cordovan lui impose des épreuves particulières : nous ne pouvons les prévoir et nous devrons faire confiance à notre agent.

	— Secundo : il faudra que l’agent renseigne Cordovan sur le service.

	— Oui. Nous lui préparerons une masse de renseignements, les uns vrais mais peu importants, les autres vrais mais déjà connus, les troisièmes faux mais invérifiables. Vous savez mieux que moi, Snif, que nous avons des spécialistes en intoxication4 capables de faire prendre des vessies pour des lanternes aux experts les plus qualifiés.

	— Tertio : comment Touzier restera-t-il en contact avec votre agent ? Le provocateur sera sûrement fouillé. Vous n’allez pas lui faire emporter une radio, même miniaturisée !

	— Ce point me paraît effectivement délicat, remarqua Aristide.

	— Je ne vois pas comment vous allez vous en sortir, fit Rossini en écartant largement les jambes et en nouant ses mains derrière sa nuque.

	— Je reconnais, dit Montferrand que, si nous voulons établir une véritable communication entre les deux agents, le problème est insoluble. Mais, si nous désirons simplement que Touzier sache à tout instant où se trouve le provocateur, la chose est faisable.

	— Ah ! oui, avec des petits trucs électroniques ! fit Rossini avec mépris.

	— Mon commandant, vous ne croyez pas si bien dire ! »

	Montferrand exposa son idée.

	« Ne croyez-vous pas, demanda le chef invisible du SNIF, que l’adversaire pourrait deviner le stratagème, et recourir à des appareils de détection ?

	— Sans doute, mais ces appareils ne détectent un émetteur qu’en cours d’émission. Or, celui que portera le provocateur n’émettra qu’à de très rares intervalles, sur commande radio envoyée par l’ambassade. Il n’y a pratiquement aucune chance pour qu’un essai de détection coïncide avec une émission.

	— Et si cependant cela arrive ? » demanda Aristide.

	Le visage de Montferrand devint plus grave :

	« Alors, dit-il, l’opération serait manquée et il faudrait en lancer une autre. »

	Il y eut un instant de silence. Tout le monde savait ce qu’une opération manquée signifierait pour l’agent provocateur.

	« Faites venir Touzier, dit le haut-parleur, et expliquez-lui de quoi il est question. L’affaire est trop dangereuse pour qu’on le lance dedans à l’aveuglette. »

	Quelques instants plus tard un gros jeune homme à l’air placide et bonasse fit son entrée. Sa tête ronde, son nez retroussé, ses oreilles décollées, lui avaient valu le surnom de La Marmite.
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	« Lieutenant Touzier, à vos ordres », se présenta-t-il d’un ton lymphatique, et il s’affala sur une chaise sans en avoir été prié.

	Rossini se tourna vers lui :

	« Mission dans le Pays Noir, lui lança-t-il. Vous ne parlez pas la langue ? Tant mieux. Vous perdrez moins de temps. Objectif : le traître Cordovan, chef des Services de Subversion anti-français. Vous l’enlevez à la barbe des blousons noirs du Dictateur, vous le troussez, vous le ficelez et vous nous le ramenez dans un minimum de temps. Vivant, naturellement. Compris ?

	— Compris, mon commandant. Quels moyens me donnez-vous ?

	— Des moyens ! Ils veulent toujours des moyens ! rugit Rossini. La belle affaire que de réussir une opération avec des moyens ! Remarquez, en l’occurrence, vous pouvez avoir tous ceux que Snif en personne vous donnera. Il est là, Snif, dans cette petite boîte. »

	Rossini désignait le haut-parleur.

	Touzier, dit La Marmite, se relevant paresseusement, esquissa un vague garde-à-vous devant le haut-parleur et se rassit.

	« Il paraît qu’il faut vous demander si vous êtes d’accord pour la mission, reprit Rossini. C’est contre mes principes, mais c’est ce que Snif avait l’air de dire. Alors, vous êtes d’accord ou non ? Si vous ne l’êtes pas, vous aurez affaire à moi !

	— Moi, toujours d’accord, bâilla Pierrot. C’est moins fatigant. Je pars seul ?

	— Non, intervint Montferrand. Vous serez en contact radio – je vous expliquerai les détails dans quelques instants – avec un agent dont les coordonnées vous indiqueront probablement celles de Cordovan, car il est à peu près certain que Cordovan tiendra à se l’associer.

	— Un agent de chez vous, mon capitaine ?

	— De la section Protection, oui.

	— Alors, si ça ne vous fait rien, vous ne pourriez pas me donner Langelot ?

	— Langelot ? Pourquoi cela ? »

	Il y avait à cette préférence d’excellentes raisons. Langelot et Pierrot s’étaient fort bien entendus au cours d’une mission5 qu’ils avaient menée à bien ensemble. En outre, Langelot avait sauvé la vie de son aîné. Mais La Marmite n’allait pas donner à ses chefs des raisons aussi mélodramatiques.

	« Oh ! dit-il vaguement, j’aime bien avoir des bleus sous mes ordres : ils font mon travail à ma place. Et puis Langelot mange moins que moi : comme ça, j’ai une part et demie. »

	*
* *

	Le même soir, Langelot démentit brillamment son collègue, car il mangea son escalope normande sans en rien laisser, et Pierrot en fut quitte pour s’en commander une deuxième.

	« La jeune génération est-elle renseignée sur ce qu’on mange au Pays Noir ? demanda Touzier en attaquant un carré de roquefort.

	— Des clopinettes, la plupart du temps, répondit Langelot.

	— Moi, tu sais, quand je n’ai pas eu mes trois repas par jour…

	— Tu veux dire tes six repas, Pierrot !

	— Je dépéris, acheva La Marmite. Ce que j’espère, c’est que cette mission ne durera pas trop longtemps. J’ai accumulé là quelques réserves – il caressa affectueusement son volumineux estomac – qui me feront bien un jour ou deux. Tu sais, bleusaille, reprit-il, je suis content qu’on soit de nouveau embarqués dans la même galère, toi et moi. »

	Les deux garçons échangèrent un coup d’œil silencieux qui en signifiait plus que de longs discours ! Ils avaient tous les deux choisi la même vie, excitante et dangereuse. Ils croyaient au même idéal. Ils étaient prêts aux mêmes sacrifices. Ils avaient confiance l’un en l’autre. Cette mission-ci, ils en accompliraient la première partie séparément, mais s’ils la réussissaient, ce serait ensemble.

	« Tu sais à quoi je pense ? demanda Langelot.

	— Non, dit Pierrot, et ça m’est égal. Moi, je pense au bon repas que nous ferons dans ce restaurant le jour où nous reviendrons du Pays Noir. Je mangerai trois escalopes normandes. J’en mangerais bien trois aujourd’hui, mais il ne faut pas s’alourdir avant une opération.

	— Je pense, reprit Langelot, à la devise du SNIF : « Solitaires mais solidaires ». On croirait quelle a été inventée pour nous, hein ? »

	Touzier ne répondit que par un de ses lents sourires, à lèvres fermées, les commissures retroussées vers le haut.

	Ils se séparèrent tôt : Touzier se rendait à la gare où il prenait le train de 21 h 03 pour le Pays Noir ; Langelot avait rendez-vous au SNIF avec son chef, le capitaine Montferrand.

	La plupart des employés avaient quitté l’immeuble du SNIF ; les couloirs étaient déserts ; les feux, éteints. La lumière ne brillait guère que dans la salle de permanence et dans quelques bureaux dont les occupants travaillaient encore. Les pas de Langelot résonnèrent curieusement dans le vaste hôtel particulier qui, vu de la rue, ressemblait à ses voisins, mais dont personne ne connaissait tous les prolongements vers l’arrière et en profondeur. Certains disaient en plaisantant que si l’on s’enfonçait suffisamment dans les souterrains secrets du SNIF, on ressortirait en Nouvelle-Zélande…

	Langelot frappa à la porte de son chef et entra. Montferrand était assis derrière son bureau généralement encombré de papiers mais sur lequel on ne voyait ce soir-là que deux objets reflétés confusément dans la surface polie et brillante du bois : un verre d’eau et une olive verte. La présence de ces deux objets ne manqua pas de surprendre Langelot, mais il n’en laissa rien paraître : il présenta ses respects, s’assit lorsqu’il y fut invité et attendit.

	Pendant quelques moments Montferrand continua à fumer son éternelle pipe. Enfin il la vida soigneusement dans un cendrier, la nettoya et la rangea dans sa poche. Après quoi il se leva, alla jeter un coup d’œil par la fenêtre, ne sembla rien trouver dans la rue qui méritât son attention, pivota sur les talons, et, les mains dans les poches de son pantalon, commença à parler :
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	« Langelot, il m’est souvent arrivé de vous envoyer en mission, et quelquefois je ne savais pas si vous en reviendriez. Généralement, cependant, les chances étaient pour vous. Cette fois-ci, elles ne le sont pas. En conséquence, si vous avez quelques dispositions à prendre, c’est le moment. »

	Montferrand était si peu porté au pessimisme et à la grandiloquence qu’à entendre ces mots un petit frisson courut dans le dos de Langelot et son estomac se noua légèrement. À peine plus de dix-huit ans, une joie de vivre que rien n’était venu troubler, une carrière qui s’annonçait magnifique… faudrait-il renoncer à tout cela ? Il ne répondit rien tout d’abord, n’étant pas très sûr de la fermeté de sa voix. Enfin :

	« Aucune disposition spéciale, mon capitaine. Le peu d’argent que j’ai ira aux œuvres sociales du SNIF, prononça-t-il. Et ma Midget bleu roi à mon amie Choupette. Tout cela est déjà arrangé.

	— Je voudrais vous dire ceci… » Montferrand parut hésiter, puis reprit d’un ton agacé, comme s’il en voulait à Langelot. « Si j’avais eu le choix, j’aurais envoyé quelqu’un d’autre. Mais votre jeunesse rend un coup de tête plus vraisemblable ; le fait que vous ayez déjà travaillé contre Cordovan l’incitera sans doute à vous interroger personnellement, et enfin – je ne vois pas de raison de vous le cacher – vos qualités personnelles sont telles que vous avez au moins autant de chances de vous en sortir que qui que ce soit d’autre. C’est clair ?

	— C’est clair, mon capitaine.

	— Personne, je pense, poursuivit Montferrand du même ton rageur, ne pourrait m’accuser de n’être pas ménager de la vie de mes hommes. Je ne crois pas aux missions-suicides. Il se trouve simplement que la situation est de la dernière gravité et que vous êtes le mieux placé pour tenter de la redresser. J’ajouterai que le lieutenant Touzier a demandé à travailler avec vous, mais que ma décision était déjà prise : c’était vous que j’envoyais. »

	Le moment de faiblesse de Langelot était passé. Il répondit :

	« Je prends cela comme un compliment, mon capitaine, et je vous en remercie.

	— Prenez-le comme vous voudrez, jeta Montferrand. Mais surtout… – il se détourna vers la fenêtre et tira de nouveau sa pipe – surtout, dit-il plus doucement, essayez de revenir, mon petit. »

	Langelot crut que l’entretien était terminé et se leva :

	« Je ferai de mon mieux, mon capitaine.

	— Ce n’est pas tout. Il y a plus grave. Écoutez-moi bien, Langelot. Cordovan aura des doutes sur votre sincérité. Il vous proposera des épreuves, il vous tendra des pièges ; il peut vous commander des actes qui seront en contradiction avec votre conscience. Vous serez peut-être amené à choisir entre votre mission, c’est-à-dire la sécurité du pays, et votre fidélité à vous-même, à ce en quoi vous croyez, à ce en quoi nous croyons tous ici, et pour quoi nous nous battons. Vous me comprenez ?

	— Je vous comprends, mon capitaine.

	— Eh bien, mon petit gars, rappelez-vous ceci : aucune cause ne vaut plus cher que les valeurs quelle représente. Si une cause ne peut être sauvée que par des moyens indignes, elle n’est pas digne d’être sauvée. Ce n’est pas seulement un conseil que je vous donne là, c’est un ordre. »

	Langelot inclina la tête en signe d’assentiment. En véritable chef, Montferrand venait de prendre sur lui une des responsabilités les plus lourdes que son jeune subordonné pouvait avoir à assumer.

	« Merci, mon capitaine, dit Langelot d’une voix très basse.

	— Avez-vous des questions ?

	— Aucune question.

	— Bon. Alors avalez-moi ça. C’est l’émetteur miniaturisé dont je vous ai parlé. »

	Montferrand désignait l’olive. Langelot la prit entre deux doigts ; elle était dure mais enduite d’un onguent qui lui permettrait de mieux glisser dans l’œsophage.

	L’agent secret rejeta la tête en arrière, ouvrit la bouche, et y lança l’olive. Puis il saisit le verre d’eau et le vida d’un trait.

	« C’est passé ? demanda Montferrand.

	— Passé, mon capitaine.

	— Alors bonne chance, mon petit. »

	Montferrand tendit la main. Langelot la serra avec plus d’émotion qu’il ne désirait en témoigner. Un instant les yeux gris fer du chef et les yeux gris bleu du garçon se croisèrent ; puis Langelot claqua des talons et sortit.
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III

	LE RÉFRIGÉRATEUR se révéla être un box de béton, grand comme une cabine téléphonique et fermé par une porte d’acier. Deux blousons noirs y enfermèrent Langelot, après l’avoir débarrassé du contenu de ses poches et de ses lacets de souliers.

	« Si j’avais su que ça vous amusait, leur dit-il, j’aurais mis une cravate. »

	Mais cette plaisanterie ne les fit pas rire, soit qu’elle ne fût pas très bonne, soit qu’ils ne comprissent pas le français.

	Langelot se trouvait plutôt à l’étroit dans sa prison, mais, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il s’assit sur une espèce d’étagère de béton scellée dans le mur à cet effet, et commença à repasser dans son esprit le programme de renseignements faux, vrais, erronés, incomplets, modifiés, truqués, qu’il était censé transmettre à Cordovan. Par exemple, les mots de passe qu’il lui communiquerait étaient de vrais mots de passe, mais qui seraient changés dans les heures à venir ; les codes étaient de vrais codes, mais on s’abstiendrait de les utiliser, sauf pour passer des messages spécialement conçus pour être interceptés par le réseau Cordovan ; les adresses seraient, en partie du moins, de vraies adresses, mais les agents du SNIF ne les utiliseraient que pour induire Cordovan en erreur. Or, dans tout cela, il ne fallait pas qu’un seul renseignement réellement secret se glissât, malgré toutes les pressions auxquelles Langelot serait peut-être soumis et qu’il n’anticipait pas sans une de ces angoisses qu’on éprouve lorsqu’on saute en parachute ou qu’on prend un ascenseur qui descend trop vite… L’essentiel était de garder son calme : il s’y appliqua.

	On vint le chercher au bout d’une heure. Les blousons noirs le conduisirent dans une salle sans fenêtres qui avait l’air d’un laboratoire. Le colonel Brig’harq et le docteur Louphat’ l’y attendaient.

	« Comment a-t-il trouvé le réfrigérateur ? demanda Brig’harq.

	— Vous aviez oublié de le brancher, répondit Langelot. Il y faisait aussi chaud qu’ici.

	— Très drôle, fit le colonel sans sourire. On voit que le tourne-veste a le sens de l’humour.

	— Alors, demanda Langelot, vous me prenez ou vous me lâchez ?

	— Il n’est certes pas question de vous lâcher, dit Louphat’. Quant à vous prendre, cela va dépendre des deux ou trois petites expériences auxquelles nous allons maintenant vous soumettre.

	— Et si vous ne me prenez pas, qu’est-ce que vous ferez de moi ? »

	Langelot prit l’air apeuré et fit s’entrechoquer ses dents pour bien montrer sa nervosité. D’ailleurs il n’eut pas à se forcer beaucoup.

	Louphat’ ne répondit pas. Brig’harq leva les yeux au ciel et prononça d’un ton sentencieux :

	« J’imagine qu’il trouvera notre four assez chaud pour son goût. »

	D’un geste de prestidigitateur, Louphat’ exhiba soudain un appareil ayant approximativement l’aspect d’une poêle à frire. Langelot le reconnut et respira plus librement. C’était un détecteur d’émission. Mais l’émetteur qu’avait avalé Langelot n’ayant pas encore été activé, il ne pourrait pas être détecté. L’agent secret eut un sourire supérieur :

	« Vous croyez que j’ai caché un poste radio dans mes vêtements ? Vos blousons noirs seraient bien manchots s’ils ne l’avaient pas trouvé. Les femmes en cachent quelquefois dans leurs cheveux, mais avec la coupe qu’on nous impose, il n’y a pas mèche ! À propos, c’est une condition que j’ai oublié de vous poser : dans votre armée, je porterai les cheveux aussi longs que je voudrai. Jusqu’au nombril, si ça me plaît. D’accord ? »

	Lentement Louphat’ promena la poêle à frire sur tout le corps de Langelot. Aucune ampoule ne s’alluma ; aucun bourdonnement ne se fit entendre.

	« Je vois que le tourne-veste est « propre », constata Brig’harq.

	— Nous pensions, expliqua Louphat’, que vous aviez peut-être avalé un bip bip.

	— Grand merci ! répliqua Langelot. On ne nous nourrit pas trop bien, au mess du SNIF, mais tout de même, de là à croquer des postes radio…

	— Nous sommes néanmoins persuadés qu’il est un provocateur, reprit le colonel. Il ferait mieux de l’avouer tout de suite, et nous verrions alors à l’utiliser d’une manière ou d’une autre. Sinon le four nous paraît encore être la meilleure solution.

	— Vous bl-bluffez ! » repartit l’agent secret en bégayant un peu. (Cela faisait partie du rôle, n’est-ce pas ?) « Vous bluffez. Je suis peut-être un tourne-veste, je suis peut-être un provocateur, mais je ne peux pas être l’un et l’autre.

	— Qui qu’il soit, il est un insecte, un cancrelat, un cafard, qui mérite que je l’écrase sous mon talon ! » tonna Brig’harq.

	Langelot avait été prévenu contre ces manœuvres d’intimidation.

	« Essayez toujours, dit-il. Cordovan ne vous dira pas merci. »

	Louphat’ et Brig’harq pâlirent notablement.

	« Vous continuez donc à prétendre, prononça le docteur, que vous désirez vous mettre au service de notre pays et que vous êtes prêt à nous dire tout ce que vous savez sur les services de sécurité français ?

	— Eh bien, ce n’est pas malheureux, dit Langelot. Vous comprenez vite, vous autres : seulement il faut vous expliquer longtemps.

	— En ce cas, fit le colonel, il ne verra naturellement aucune objection à passer l’épreuve du polygraphe, autrement dit détecteur de mensonges ?

	— Aucune.

	— Alors, dit Louphat’, veuillez vous étendre ici. »
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	Langelot s’étendit sur une couchette de plastique. Le docteur se dirigea alors vers un pupitre électronique placé dans un coin de la pièce. Il en retira trois objets, qui demeurèrent reliés au pupitre par des tubes. Le premier était un tensiomètre : Louphat’ le passa autour du bras de Langelot avant de le gonfler au moyen d’une pompe à air. Le deuxième formait une sorte de ceinture qu’il attacha autour du torse du patient. Le troisième avait l’air d’une pelote d’épingles ; il fut collé à la paume de Langelot. Ces trois instruments servaient à mesurer, respectivement, la tension, le rythme respiratoire et la transpiration. À chaque mensonge, une différence notable devait être enregistrée sur des rouleaux de papier millimétré placés au sommet du pupitre : des plumes enduites d’encre y traçaient des zigzags, par un procédé semblable à celui des baromètres enregistreurs.

	Le docteur se plaça au pupitre.

	« Vous vous appelez Langelot ?

	– Oui. 

	— Votre numéro est 222 ?

	– Oui. 

	— Vous avez travaillé contre le capitaine Cordovan ?

	– Oui. 

	— Vous n’avez jamais été puni par vos supérieurs ?

	— Si. J’ai eu quinze pains.

	— Vous êtes satisfait du SNIF ?

	— Non.

	— Vous êtes un provocateur ?

	— Non.

	— Vous êtes blond ?

	— Vous êtes aveugle ?

	— Répondez à mes questions. Vous êtes blond ?

	— Oui.

	— Vous désirez servir notre pays ?

	— Oui.

	— Vos chefs vous ont envoyé ici ?

	— Non.

	— Vous connaissez le nom du chef du SNIF ?

	— Non.

	— Vous avez reçu la mission de tuer le capitaine Cordovan ?

	— Non.

	— Vous êtes un des plus brillants agents secrets français ?

	— C’est mon avis.

	— Vous avez toujours été récompensé selon vos mérites ?

	— Non, non et non !

	— Un seul non suffit. Vous êtes un traître ?

	— Euh… ça dépend des interprétations.

	— Vous êtes ambitieux ?

	— Oui.

	— Vous préférez vos propres intérêts à ceux de votre patrie ?

	— Bien sûr : je ne suis pas idiot !

	— À supposer que vous passiez au service de notre pays, vous lui serez fidèle ?

	— Oui.

	— Pourquoi ?

	— Parce qu’il n’est pas ingrat. Regardez Cordovan : un simple capitaine, et il suffit que je le nomme pour que Brig’harq en tremble dans ses petits souliers. C’est de l’avancement, ça, ou je ne m’y connais pas.

	— Tourne-veste, rugit le colonel, pas d’insolences !

	— Il s’agirait de savoir ce que vous voulez, répliqua Langelot en relevant la tête : la vérité ou du nanan. Si je dis que vous n’avez pas peur de Cordovan, malgré vos cinq barrettes, ou que le docteur n’a pas peur de vous, malgré son titre, votre détecteur de mensonges va exploser. »

	Louphat’ et Brig’harq s’entre-regardèrent. Leur pays vivait sous la terreur depuis des années, et il y avait belle lurette que personne n’y parlait sur ce ton. Les sourcils du colonel formèrent une seule ligne noire au-dessus de son nez découpé à la serpe, et les petits yeux du docteur s’exorbitèrent dans son gros visage. L’un et l’autre se sentaient coupables d’avoir été témoins d’une impertinence pareille.

	Le colonel sortit le premier de sa transe. Il administra un formidable coup de poing à sa table, qui en vacilla.

	« Louphat’ ! hurla-t-il. Qu’est-ce que ça donne, votre détection ? J’espère que vous avez démontré que nous pouvons envoyer ce personnage à la cuisine : la moulinette d’abord et le four ensuite. »

	Le docteur secoua tristement la tête :

	« Mon colonel, annonça-t-il, les résultats du test sont inexploitables. »

	Brig’harq se précipita vers le pupitre électronique et jeta un regard sur les cylindres de papier : les zigzags qui y avaient été tracés étaient d’une incohérence telle qu’il était impossible d’en rien déduire.
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	En effet, le matin même, dans les locaux du SNIF, Langelot avait subi exactement le même traitement, et le Dr Grandchamp, tout en caressant sa longue barbe, lui avait expliqué ceci : « Mon jeune ami, il y a deux moyens de battre le polygraphe. D’une part, si l’on est suffisamment maître de soi, si l’on connaît à l’avance à peu près toutes les questions qui seront posées, et si l’on ne se coupe jamais, on peut – ou du moins certaines personnes peuvent – ne trahir aucune émotion particulière aux instants où elles sont contraintes de mentir. Mais cela nécessite une maîtrise que l’on possède rarement à votre âge. L’autre moyen est plus facile : il s’agit de se mettre exprès dans un état de nervosité tel que toutes les réponses apparaissent comme mensongères, même les plus innocentes. On peut alors vous demander le temps qu’il fait, vous répondez la vérité, et l’appareil enregistre une craque monumentale. C’est la méthode que je vous conseille. Je vais vous administrer un excitant lequel, s’ajoutant à l’émotion bien naturelle qui s’emparera sans doute de vous sur la couchette, augmentera votre tension, exagérera votre transpiration et vous fera respirer sur un rythme incohérent. L’action, bien sûr, en sera limitée dans le temps. Si vous êtes de nouveau soumis au polygraphe quand vous n’aurez plus d’excitants sous la main, essayez d’abord de vous faire le plus peur possible, et ensuite de varier au maximum le rythme de votre respiration, ce qui déréglera automatiquement vos autres fonctions mesurables. » Apparemment la méthode était bonne : en donnant son numéro matricule, Langelot avait transpiré autant qu’en promettant la fidélité au Pays Noir.

	« Eh bien, dit Brig’harq, dans ces conditions, je crois que le mieux sera de l’envoyer à Cordovan qui le réclame à cor et à cri.

	— C’est aussi mon avis, mon colonel. Du moins nous en serons débarrassés. »

	Le colonel se tourna vers Langelot, à qui le docteur enlevait les inutiles instruments qui lui enserraient la main, le bras et la poitrine.

	« Il ne fera donc pas connaissance avec notre four. À la place, le tourne-veste visitera l’intérieur de notre valise diplomatique. »

	Langelot se remit sur son séant, sans cacher son soulagement. Ce four ne lui disait rien de bon. Quant à la valise, il savait qu’on appelle ainsi le courrier que les ambassades envoient à leur gouvernement : le colonel voulait sans doute dire que Langelot voyagerait sous la protection de l’ambassade du Pays Noir.

	Mais le jeune agent secret se trompait.

	D’un nouveau geste de prestidigitateur, le docteur Louphat’ tira au milieu du plancher une grande valise qui s’était trouvée cachée sous une table, et l’ouvrit. Alors Brig’harq la désigna de l’index :

	« Tourne-veste, sautez dans la valise ! commanda-t-il. Un, deux, trois, hop ! »

	Et il partit d’un violent éclat de rire brusquement interrompu.

	« Minute, papillon ! dit Langelot. Il serait bien plus simple de me donner un billet de première ou même de seconde, de chemin de fer ou d’avion, à votre convenance, et je vous promets de…

	— Erreur, erreur ! l’interrompit le colonel. S’il a véritablement écrit une lettre d’insoumission au chef du SNIF, il peut s’attendre à ce que toutes les polices de l’air et des frontières le guettent à tous les points d’embarquement. Il nous a convaincus qu’il pouvait être précieux à notre pays : nous ne voulons pas risquer de le perdre. Le tourne-veste peut choisir : la valise diplomatique ou le four consulaire ! »

	Nouvel éclat de rire cessant aussi brusquement. Louphat’ agitait le couvercle de la valise comme le matador secoue sa cape :

	« Allons, lieutenant, un peu de courage. Si vous voulez servir le président d’un pays véritablement libre, il faut apprendre à obéir sans discuter. »

	Langelot examina la valise. Il trouva les trous destinés à la respiration. Du reste, il n’avait guère le choix.

	« Je veux bien monter en valise, dit-il, mais à condition que vous mettiez dessus Haut, Bas, Fragile, Ne pas plier et Denrée périssable. »

	Il s’étendit en chien de fusil dans le fond du bagage.

	« Il y a quelqu’un qui a de la chance que je ne pèse pas 150 kilos, remarqua-t-il. Et mon pistolet, vous me le rendez ?

	— Le pistolet le suivra par courrier spécial », répondit Brig’harq, cependant que Louphat’ faisait retomber le couvercle.

	Des clefs tournèrent, des pênes glissèrent dans des gâches. Puis des pains de cire à cacheter furent fondus à la bougie, et les scellés de l’ambassade apposés sur la valise. Enfin un blouson noir fut convoqué, il jeta négligemment la valise sur son épaule et descendit l’escalier en sifflotant. Au garage, il la laissa tomber dans la caisse d’une camionnette, lui administra deux coups de pied pour la faire glisser plus à fond, monta sur le siège du conducteur et prit la route.

	Si Langelot avait été sujet à la panique, il serait peut-être mort d’asphyxie psychologique. Mais il était entraîné aux exercices respiratoires, et, malgré l’inconfort dans lequel il voyageait, il réussit à ne pas manquer d’air et à ne pas perdre la tête, du moins pour le moment. L’obscurité était profonde, et des fourmis envahissaient ses jambes recroquevillées, mais le prisonnier de la valise diplomatique ne perdait pas son temps : il repassait dans sa mémoire ce qu’il savait du Pays Noir et des Services de Subversion du capitaine Cordovan.

	La camionnette roula pendant une heure environ. Il y eut transbordement. Des voix étrangères et des voix françaises se firent entendre. Le chauffeur devait montrer les scellés à un douanier.

	« Parfait, parfait, vous êtes en règle ! » prononça une voix dotée d’un fort accent corse.

	Langelot devina qu’il se trouvait dans un aéroport pour avions privés. Un instant il eut la tentation de flanquer une volée de coups de poing au couvercle de la valise et d’exiger qu’on le libérât. Il fit un effort pour se reprendre en main :

	« Du calme, du calme, se dit-il à lui-même. Est-ce qu’il serait un peu poltron, par hasard ? Le SNIF n’a pas besoin de poltrons. »

	Des vrombissements retentirent. L’avion roula sur la piste, quitta le sol et s’envola.

	Si tout se passait comme prévu, il atterrirait quelques heures plus tard dans la capitale du Pays Noir.
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IV

	LANGELOT avait perdu connaissance.

	Sa position inconfortable, le manque d’air, l’angoisse de ce qui l’attendait, avaient fini par avoir raison de lui. Lorsqu’il ouvrit les yeux et essaya de bouger, sa première impression fut celle d’une douleur intolérable dans tous ses membres, qui étaient complètement engourdis. Des millions d’aiguilles, lui sembla-t-il, lui entraient dans les bras et dans les jambes. Il serra les dents pour ne pas pousser un gémissement.

	« Se sent-il mieux ? prononça une voix fortement accentuée.

	— Il se sentirait mieux si vous le retiriez de cette valise. Diplomatique ou pas, je commence à en avoir assez, répliqua Langelot, à qui l’usage de la mémoire et de la langue revenait plus vite que celui du corps.

	— Il n’est plus dans la valise, reprit la voix. Il est libre de ses mouvements.

	— Où est-il alors ?

	— Sur une couchette, à l’infirmerie de l’aéroport. Le pilote de l’avion aurait dû le libérer plus tôt. Il est en prison.

	— Qui, moi ?

	— Non, le pilote. C’était une faute de service impardonnable.

	— Vous êtes bien gentil de vous inquiéter à ce point de mon confort. Mais enfin ce n’est pas parce que j’ai été bouclé trop longtemps dans une valise qu’il faut boucler le pilote dans un violon.

	— Il ne s’agit pas de confort. Sa vie est précieuse à notre pays.

	— La vie du pilote ?

	— Non, la sienne. »

	Langelot essaya de se relever.

	« Écoutez, dit-il, vous ne croyez pas qu’on se comprendrait mieux si vous me parliez à la deuxième personne ?

	— À la deuxième personne ?

	— Dites-moi vous, quoi.

	— Ce ne serait pas logique. Il est seul.

	— Alors dites-moi tu.

	— Ce ne serait pas poli. Il est officier. »

	Langelot soupira.

	« Est-ce que, dans votre langue, on parle toujours aux gens à la troisième personne ?

	— Quand on veut être poli, oui.

	— C’est bien. Je porterai plainte contre Louphat’. Il me disait vous. Peut-être que vous le bouclerez aussi, celui-là ? Soyons sérieux. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

	— Maintenant, s’il est remis, je vais avoir l’honneur de l’accompagner à la Maison Noire. »

	La Maison Noire ! Toute la presse du monde libre en parlait régulièrement, de cette sinistre maison où siégeaient les diverses polices de l’un des plus cruels dictateurs des temps modernes, et où, on l’affirmait du moins, étaient morts plusieurs centaines des maquisards anti-gouvernementaux de Masque Vert, capturés par les forces de répression. Des ordinateurs les plus complexes jusqu’aux instruments de torture les plus raffinés, la Maison Noire contenait tout l’appareil d’une dictature efficace et impitoyable. Et voilà qu’en termes choisis on proposait à Langelot de s’y rendre aussi simplement que s’il s’agissait d’aller au café du coin.

	Langelot reprit la position assise. Il n’avait plus que quelques milliers d’aiguilles dans les doigts et dans les orteils. Il secoua énergiquement la tête pour remettre ses idées en place. Puis il fixa son regard sur l’homme à qui il venait de parler et dont le physique était aussi patibulaire que ses fonctions à la Maison Noire semblaient devoir l’exiger. La tête rasée à zéro, ce n’est rien, cela arrive à beaucoup de gens : à cet énergumène-ci il ne manquait pas seulement les cheveux mais aussi les cils et les sourcils, ce qui donnait à son regard une dureté insoutenable. Pour le reste, son large visage charnu n’exprimait rien : on aurait plutôt cru un automate qu’un être humain. Naturellement, il était habillé d’un blouson de plastique noir.

	« Commissaire Kh’tkorn, se présenta-t-il. Adjoint du capitaine Cordovan. »

	Langelot n’était pas encore en état de prononcer ce nom exotique. Il n’essaya même pas. En revanche il essaya de se lever et y réussit. Kh’tkorn voulut l’aider, mais Langelot préféra marcher tout seul : le commissaire ne lui inspirait tout au plus qu’une sympathie mitigée.

	On sortit par une porte donnant directement sur l’extérieur. Une voiture noire stationnait tout contre la porte, moteur tournant. Il faisait nuit ; aucun réverbère n’était allumé. Il eût été impossible à quiconque de voir – et plus encore de reconnaître – le mystérieux passager transféré de l’infirmerie à la voiture. Le commissaire et Langelot s’assirent derrière ; le chauffeur, un blouson noir, démarra ; le chef de voiture, un blouson noir également, posa une mitraillette sur le dossier de son siège et l’y maintint pendant tout le temps que dura le parcours. S’apprêtait-il à mitrailler Langelot, le commissaire, ou des poursuivants éventuels ? Cela ne fut pas éclairci.

	L’aéroport se trouvait tout près de la capitale, dont les longues rues bordées de maisons à un ou deux étages s’étiraient indéfiniment. L’éclairage était médiocre. Des queues de cinquante personnes et plus stationnaient devant les boulangeries et les épiceries.

	Comme la voiture passait devant une de ces boutiques, un blouson noir parut soudain sur le trottoir et poussa un cri rauque. La queue se dispersa. Les gens s’en allaient la tête basse, l’air morne, portant leurs filets vides.

	« Que se passe-t-il ? demanda Langelot devinant que le boulanger n’avait plus de pain.

	— C’étaient des volontaires, expliqua le commissaire, qui souhaitaient travailler gratis pour le gouvernement. On a dû leur dire qu’on n’avait pas besoin d’eux. Ils sont déçus dans leur patriotisme. Notre pays n’est pas comme les autres : c’est un pays libre.

	— Je vois », dit Langelot.

	La voiture s’engagea ensuite dans un quartier plus ancien. Des façades de palais, ornées de sculptures et de frontons, surgissaient dans la nuit.
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	« C’est là qu’habitent les gens riches ? demanda Langelot.

	— Il n’y a plus de riches dans notre pays. Ce grand palais à votre droite, avec les cariatides, renferme le Tribunal du Travail. Si vos chefs estiment que vous ne travaillez pas assez, c’est là que vous passez en jugement.

	— Et à quoi vous condamne-t-on ?

	— À travailler plus », dit Kh’tkorn sobrement.

	Langelot n’insista pas.

	Soudain la voiture déboucha sur une place inondée de lumière. Tout autour, ce n’étaient que maisons du XVIIIe siècle, avec colonnes, frises, balcons sculptés, encorbellements pittoresques, fenêtres ornées d’une dentelle de pierre d’un somptueux effet baroque. Mais ce n’étaient pas ces façades qui étaient éclairées ainsi. Elles étaient obscures, au contraire. Les feux de centaines de projecteurs convergeaient sur un cube de 50 mètres de côté qui se dressait au milieu de la place. Ses quatre faces étaient rigoureusement identiques : elles étaient noires, polies : on les eût crues de marbre ; aucune fenêtre ne les perçait depuis le bas jusqu’en haut ; mais, au niveau du sol, chacune était pourvue d’une large porte carrée, donnant accès aussi bien aux personnes qu’aux véhicules. L’une de ses portes se releva automatiquement lorsque la voiture du commissaire se trouva à quelques mètres ; un tunnel blanc, brillamment illuminé, apparut ; la voiture s’y engagea ; alors la porte d’acier retomba avec un bruit sourd : on aurait dit le couperet d’une guillotine géante.

	« Eh bien, dites donc, fit Langelot d’un ton naïf, ce n’est pas folichon, votre petit club ! »

	Personne ne lui répondit. L’humour n’était pas précisément le fort des blousons noirs.

	*
* *

	Quelle heure était-il ? Langelot n’en savait rien : sa montre lui avait été retirée en même temps que ses autres possessions. Il lui semblait qu’il y avait des jours et des semaines – en réalité : quelques heures seulement – qu’il se trouvait dans ce local cubique, aux murs badigeonnés de blanc, sous l’éclairage cru d’un projecteur qui lui brûlait les yeux. Quelque part, tantôt devant lui, tantôt derrière, se mouvaient trois personnages dont il avait appris à reconnaître les ombres : un long, avec une voix grinçante ; un gros, avec une voix feutrée ; un bossu, qui intervenait rarement mais toujours pour poser une question-piège. Tout y avait passé : l’enfance de Langelot, son recrutement au SNIF, l’école des agents secrets, ses missions, ses chefs, ses camarades, les noms, les adresses, les codes, les mots de passe. En particulier, les interrogateurs désiraient connaître quelles mesures le SNIF avait prises pour s’emparer du plan Rubis, quelles dispositions il comptait adopter pour parer aux activités subversives du réseau Cordovan, quelles étaient ses relations, sur ce point, avec les autres services de sécurité français… Si Langelot répondait « Je ne sais pas », la même question revenait plus tard, sous une autre forme.
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	Aucune pression physique ne fut exercée sur le prisonnier volontaire. La plupart du temps, ses interrogateurs se montrèrent même polis à son égard, ne cessant de lui parler à la troisième personne, ce qui l’excédait. Une ou deux fois, le long glapit des injures ; une ou deux fois, le gros susurra des menaces ; mais les unes et les autres n’avaient pour but que de diminuer la résistance du patient ou de le prendre par surprise. Heureusement, la formation du SNIF était solide. Langelot sentait la tête lui tourner – il n’avait ni mangé ni bu de la journée et ne voulait rien demander de peur qu’on ne crût qu’il faiblissait – ses yeux n’y voyaient plus, il n’avait plus qu’une idée vague du temps qui passait et du lieu où il se trouvait, mais il gardait la conviction que, dans l’interminable tissu de semi-vérités et de savants mensonges que d’invisibles magnétophones enregistraient sous sa dictée, il ne s’était pas encore coupé une seule fois.

	« La découverte du plan Rubis n’a donné lieu à aucune arrestation, dit la voix feutrée. Pourquoi ?

	— Je vous ai déjà répondu que je n’en savais rien. Je ne suis pas général, mais sous-lieutenant. Peut-être n’y avait-il pas de noms de personnes dans le Plan.

	— Il prétend ignorer si un comité interagences a été créé pour lutter contre nous, reprit la voix grinçante. Cela n’est pas vraisemblable. Ou alors il a menti en disant qu’il avait toute la confiance de ses chefs.

	— Le cloisonnement, vous avez entendu parler ? Quand le Premier Ministre décide de fonder un comité, figurez-vous qu’il ne me demande pas mon avis. »

	C’était en répondant sur ce ton que Langelot se maintenait encore en état de lucidité. La voix du bossu résonna tout près de son oreille :

	« Sa mission une fois accomplie, où compte-t-il se retirer ? »

	Ce n’était pas un piège très subtil, mais, dans l’état d’épuisement où il se trouvait, Langelot aurait fort bien pu répondre : « En Normandie ». Il se rattrapa à temps :

	« D’abord je ne suis pas en mission. Et puis je connais trop mal la géographie de votre pays pour avoir des préférences. »

	Soudain une porte s’ouvrit dans le dos du prisonnier. Une voix française retentit :

	« Bande de brutes ! Voulez-vous m’éteindre ce projecteur tout de suite ! Vous n’avez pas affaire à un masco. Langelot, mon cher camarade, depuis combien de temps est-ce que ça dure, ce cirque ? Vous auriez dû me faire appeler, voyons ! »

	Le projecteur s’éteignit, et un éclairage normal apparut. Langelot, qui se trouvait assis sur un tabouret de métal scellé dans le sol, se retourna en clignant des yeux.

	Un homme de haute taille, aux cheveux noirs et bouclés, aux yeux d’un bleu profond, au teint hâlé, s’avançait vers lui en lui tendant la main. Son visage respirait la sincérité.
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	Langelot se leva :

	« Mon capitaine, dit-il, je suis bien content de vous voir. »

	Il chancela légèrement. Il n’y avait aucun avantage à dissimuler sa fatigue : au contraire, plus ses interrogateurs penseraient l’avoir exténué, plus ils feraient crédit aux résultats de l’interrogatoire.

	Cordovan le saisit par les coudes et le remit d’aplomb.

	« Mon pauvre vieux ! s’écria-t-il. J’espère au moins qu’ils n’ont pas porté la main sur vous ? Ça, voyez-vous, si l’un d’eux s’est permis de frapper, je le descends tout de suite ! »

	D’un regard fulminant il interrogeait les interrogateurs qui baissaient la tête, et sa main s’était effectivement portée au pistolet suspendu à la ceinture qu’il avait bouclée par-dessus son blouson de plastique noir.

	« Non, non, le rassura Langelot. Ils ont été très gentils. Ils m’ont même parlé à la troisième personne. »

	Cordovan éclata d’un grand rire plein de franchise et de gaieté.

	« Ah ! oui, dit-il, je ne suis pas encore arrivé à les guérir de cette manie qui me crispe. Mais qu’est-ce que je vois ? On ne vous a pas encore rendu vos affaires ? Quels argousins vous faites, tous ! Allez, les affaires du lieutenant, vite ! »

	Les interrogateurs plongèrent tous les trois sous un bureau, et, après avoir fouillé dans le tiroir du bas, en rapportèrent le mouchoir, le canif, le portefeuille, la montre, la monnaie, la ceinture, les lacets de soulier de Langelot.

	« Qu’on lui remette tout ça ! Et en vitesse ! » commanda Cordovan.

	Le long s’accroupit pour attacher le lacet gauche ; le gros s’agenouilla pour attacher le lacet droit ; le bossu passa soigneusement la ceinture dans les pattes du pantalon.

	« J’avais aussi un pistolet auquel je tiens beaucoup, dit Langelot profitant de l’occasion.

	— Mais certainement. Il doit être par ici. Remarquez, pour le moment, vous n’en avez pas besoin : vous êtes avec des amis. Bon, ça va un peu mieux ? Dites donc, ils vous ont servi à dîner au moins ?

	— Quelle heure est-il, mon capitaine ?

	— Deux heures du matin.

	— Alors cela fait dix-huit heures que je n’ai pas mangé. Ni bu. »

	Cordovan se retourna vers les interrogateurs et les foudroya du regard.

	« Quinze jours au pain et à l’eau pour lui, dit-il en désignant le bossu. Huit jours pour les autres. Venez, mon cher camarade, venez ! Dix-huit heures sans boire ni manger ! Mais c’est de la barbarie. Réflexion faite – il se retourna vers le bossu –, ce sera trois semaines. Et pas de couverture, bien entendu. »

	Langelot voulut d’abord intervenir en faveur des interrogateurs. Mais un regard en coin qu’il leur jeta lui montra qu’ils ne paraissaient guère atteints par ces sanctions – probablement aussi fictives que les quinze jours d’arrêt que Langelot lui-même prétendait avoir reçus. Alors, décidant de jouer le rôle peu sympathique qu’il s’était donné, il s’écria :

	« Bien fait pour eux ! Ils ne l’ont pas volé. »

	Cordovan lui donna une claque sur l’épaule :

	« On va bien s’entendre, tous les deux. Vous n’imaginez pas ce que cela me fait plaisir de revoir un Français. »

	Guidant « son cher camarade », le capitaine passa dans un couloir et de là dans un ascenseur. La cage de l’ascenseur était formée par une tour de verre prenant jour sur une cour carrée. Pensant qu’un peu de curiosité paraîtrait naturel, Langelot demanda :

	« C’est vrai, ce que racontent les journaux ? C’est ici que vous fusillez les rebelles ?

	— Ici-même, répondit Cordovan. Contre ce mur que vous voyez là-bas et qui est recouvert d’un panneau de bois pour que les balles ne rebondissent pas. Ce matin encore on a liquidé cinq ou six mascos. Remarquez, ce n’est pas ma partie : je vais quelquefois donner un coup de main, mais c’est surtout pour me changer les idées. N’empêche que le plus beau jour de ma vie sera quand Masque Vert se tiendra devant ce mur. Non, le plus beau, mon cher Langelot, ce sera quand nous aurons monté une Maison Noire numéro 2 au milieu de la place de la Concorde, et que j’en serai le chef. Vous serez mon adjoint, naturellement », ajouta-t-il en donnant une bourrade dans les côtes de son compagnon.
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	L’ascenseur s’enfonça dans un garage souterrain où une voiture noire, deux fois plus grosse que celle de Kh’tkorn, attendait. Un blouson noir ouvrit la portière, puis alla s’asseoir à côté du chauffeur. Une deuxième voiture, remplie de gardes du corps, s’ébranla à la suite de la première. Le ciel étoilé apparut au-dessus des vieilles façades obscures. Langelot ne put retenir un soupir de soulagement. La Maison Noire commençait à lui peser.

	Cordovan faisait les honneurs de son véhicule.

	« Sièges en cuir, verre pare-balles, téléphone naturellement, et petit bar avec réfrigérateur. Que diriez-vous d’un petit coup de champagne avant de souper ? »

	Langelot aurait préféré de l’eau, mais il accepta le champagne : c’était liquide ! Cordovan déboucha la bouteille sans le moindre bruit, comme un expert, et servit le vin doré et pétillant dans des coupes de cristal :

	« Trois Français, dit-il gaiement. Vous, moi et lui. »

	Il désignait le champagne.

	Langelot avait étudié des plans et des photos de la capitale ; il essayait de se repérer. Mais la ville était complètement obscure – pas un café, pas un cinéma n’étaient éclairés : seuls de rares réverbères dispensaient une faible lumière – si bien qu’il était difficile de s’orienter.

	« Pourquoi fait-il si sombre ? demanda-t-il.

	— Les gens n’ont pas besoin de lumière, répondit Cordovan, puisque nous appliquons le couvre-feu.

	— Tous les jours ?

	— Oui, à partir de onze heures. Cela diminue la criminalité et permet de tirer à vue sur tout ce qui se promène. Les mascos sont bien ennuyés, je vous projets.

	— Qui sont les mascos ?

	— Une espèce de bande armée commandée par un gars toujours masqué et ganté de vert. Ses hommes, eux, ont des masques noirs. Ils prétendent renverser le gouvernement, instaurer un régime démocratique, je ne sais quoi. Masque Vert nous a filé entre les doigts plus d’une fois, mais un de ces jours il se fera prendre, et je vous promets qu’il ne va pas s’amuser ! »

	La voiture venait d’emprunter une rue montante. Langelot en conclut qu’elle se dirigeait vers la banlieue ouest. Bientôt des parcs apparurent, dans lesquels se dressaient des maisons cossues. Langelot reconnut le quartier résidentiel situé à l’extérieur de la capitale proprement dite. Vingt minutes plus tard, la voiture s’engageait dans une allée serpentant entre des arbres, après s’être fait reconnaître à un poste de garde occupé par des blousons noirs.

	Portières ouvertes. Une odeur de terre mouillée. Un perron. Un couloir obscur. Une porte. Et soudain, magnifiquement illuminé, un salon avec lustres à pendeloques de cristal, miroirs, torchères de bronze doré, parquet ciré, et, au milieu, une table recouverte d’une nappe damassée, pliant sous les cristaux, l’argenterie et la porcelaine.

	« Un petit souper froid en votre honneur, mon cher, dit Cordovan. Vous me pardonnerez si ce n’est pas très cuisiné : nous avons dû improviser. Il n’y a pas de quoi se laisser éblouir, je le sais bien, mais enfin j’ai pensé qu’un ou deux ortolans vous feraient plaisir, ne serait-ce qu’en vous rappelant la France : il n’y a que là qu’on en trouve. Mais voyez la différence : tant que j’y habitais, je n’en mangeais jamais. Il m’a suffi de changer de patron pour en avoir tous les jours. Franchement, je commence à trouver ça un peu fade. »

	Il n’y avait pas que des ortolans. Il y avait aussi du caviar, du marcassin, de l’esturgeon, du foie gras, de la langouste, des huîtres, des écrevisses, des mangues, des papayes, des nids d’hirondelle, des œufs pourris, des yeux de mouton en gelée, et mille autres délicatesses.

	Les convives étaient au nombre de trois. Langelot, Cordovan, et un troisième personnage, grand et gros, avec une couronne de cheveux noirs autour d’un crâne chauve.
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	« Mon cher Naçaüq, lui dit le capitaine, permettez-moi de vous présenter un jeune camarade français qui, comme moi, a choisi votre beau pays par amour de la liberté. Il nous sera infiniment précieux dans nos projets de libération de la France.– Langelot, M. Naçaüq est mon chef direct, le ministre de la sécurité de ce pays. »

	Langelot salua. Naçaüq lui tendit deux doigts à serrer, deux doigts dégouttant des diverses sauces où il venait de les plonger. Car le ministre mangeait beaucoup, mais on n’aurait pas pu dire de lui qu’il avait un bon coup de fourchette : il avait un bon coup de doigt.

	Cordovan déboucha une nouvelle bouteille de champagne. Langelot, avisant de l’eau minérale, se servit libéralement : il avait toujours grand soif mais pas la moindre intention de s’enivrer, ce qui aurait été rapide après sa longue fringale. Cordovan le taquina sur ses préférences, mais n’insista pas outre mesure pour lui faire boire du vin. Il semblait s’être donné pour objectif de mettre Langelot en confiance.

	Naçaüq, dont le français était approximatif, ne paraissait pas disposé à bavarder. Il préférait s’empiffrer d’ortolans roulés dans le caviar. Langelot en profita pour se restaurer copieusement, tout en répondant aux questions de Cordovan :

	« Dites-moi, mon cher camarade, fit le capitaine, dites-moi bien sincèrement ce qui vous a poussé à fausser compagnie à ces vieilles barbes du SNIF.

	— Des tas de choses, dit Langelot. D’abord, le manque d’avancement. J’en suis à vingt-sept missions réussies, si je compte bien, et je n’ai toujours qu’une barrette. Remarquez : j’étais prévenu : mon patron lui-même n’en a que trois, mais enfin c’est décevant. Des décorations, oui, j’en ai quelques-unes, mais je ne les porte jamais puisque je suis toujours en civil. Alors à quoi ça me sert ? À me faire enterrer avec quand je me serai fait tuer au champ d’honneur, comme ils disent, c’est-à-dire pour des prunes ? Des primes, j’en touche, mais tout de même il a fallu que j’économise pendant des mois pour m’acheter une voiture. Et quelle voiture ? Pas une Jaguar ! Une Midget. Et puis, la discipline. C’est militaire, le SNIF, vous n’avez pas idée. On salue, on claque des talons, c’est humiliant. Et les cheveux ! On ne me laisse pas porter les cheveux longs. Remarquez, ça commence déjà à se démoder, mais il me semble que c’est moi que ça regarde, pas le pitaine. Enfin, la goutte qui a fait déborder le vase, c’est vous. D’abord l’idée que, simple capitaine en France, vous étiez le patron de tous les Services de Subversion du Pays Noir avait commencé à me travailler. Puis, je vous ai rencontré, et j’ai pensé…

	— Oui, vous avez pensé ? souffla Cordovan, rayonnant de charme et de compréhension.

	— Que ce qu’un gars comme vous avait fait ne pouvait pas être vraiment mal ; que, lorsque tous les comptes seraient apurés, c’est peut-être encore vous qui auriez raison, qui seriez présenté comme un héros dans les livres d’histoire.

	— Ça, il n’y a pas le moindre doute, dit Cordovan avec un grand sourire, exhibant ses dents qui brillaient d’autant plus que son teint était plus hâlé. C’est toujours moral de choisir l’avenir.

	— Et puis, acheva Langelot, quand j’ai appris qu’on m’avait mis quinze pains pour vous avoir manqué… ça a tout fait éclater. »

	Cordovan se pencha vers lui.

	« Dans six mois, lui dit-il à mi-voix, vous serez le président d’un tribunal révolutionnaire français devant lequel comparaîtront vos chefs. Et ce n’est pas quinze jours d’arrêts que vous leur mettrez, hein ? »

	Affectueusement, il enfonça son coude dans les côtes de Langelot.

	« Oh ! non, dit Langelot. Je pense que je les ferai pendre aux quatre coins de l’Arc-de-Triomphe.

	— Brave petit gars ! s’écria Cordovan. Voilà du bon esprit ou je ne m’y connais pas. Je vous considère déjà comme mon frère d’armes. Je crois que nous devrions nous tutoyer.

	— D’accord, dit Langelot. Et pour commencer tu devrais me rendre mon pistolet. »

	Un instant, Cordovan le regarda bien en face de ses yeux bleu profond.

	« Mais bien sûr », dit-il.

	Il se pencha vers Naçaüq et lui dit quelques mots dans la langue du pays. Naçaüq, qui avait bu trop de champagne, essuya ses doigts sur sa cravate et inclina affirmativement la tête. Cordovan pressa trois fois une sonnette dissimulée sous la table. Un blouson noir entra immédiatement. Il portait un plateau d’argent, et, sur ce plateau, le 22 long rifle de Langelot.

	« Gâareuf loutérankeuf ! » commanda Cordovan.

	Le blouson noir s’approcha de Langelot et s’inclina. Le snifien prit le pistolet, le soupesa, et le passa dans sa ceinture.

	« Merci, Cordo, dit-il. Tu es un frère. »

	Le capitaine sourit finement.

	« C’est une bien belle arme que tu as là, remarqua-t-il. Il serait dommage de ne pas l’étrenner dès ce soir, au service du pays que tu as choisi comme le tien, n’est-ce pas ?

	— Ce serait avec plaisir, fit Langelot, mais je manque un peu d’ennemis dans ta villa. Ou bien est-ce que Naçaüq aurait trahi, par hasard ? Est-ce que tu veux que je le descende ?

	— Non, non, répliqua Cordovan. M. Naçaüq est un fidèle soutien du régime. Mais j’ai dans la cave un ou deux mascos qu’il a fait capturer et sur lesquels tu pourrais t’exercer. Qu’est-ce que tu en dis ?

	— Bien volontiers. »

	Naçaüq avait cessé de manger et suivait ce dialogue avec une attention soutenue. Cordovan lui fit un clin d’œil, puis, se tournant vers le blouson noir au plateau d’argent qui attendait toujours, ployé en deux, il lui dit quelques mots. L’homme sortit.

	Pendant tout le temps que dura son absence, personne ne dit rien. Cordovan s’était renversé élégamment sur sa chaise dorée. Naçaüq suçait ses doigts d’un air contemplatif. Langelot caressait le canon de son arme.

	Soudain la porte s’ouvrit. Le même blouson noir reparut. Il traînait par le bras un homme maigre, hâve, hagard, vêtu de haillons, couvert d’ecchymoses, qui pouvait à peine se soutenir et qui vint enfin tomber à genoux devant Naçaüq. Son regard n’exprimait rien que la souffrance et la peur. Naçaüq le repoussa du pied. Il tomba alors aux genoux de Cordovan qui fit signe au blouson noir de le placer devant Langelot. Le blouson noir obéit.

	« Voilà, mon cher camarade, prononça Cordovan, un masco convaincu. Il a été interrogé et n’a pas parlé. Tu rendras service au plus grand génie de tous les temps en éliminant ce trouble-fête obstiné. À toi de jouer. »

	Et il se recula pour sortir du champ de tir, tandis que Langelot levait son arme.
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V

	LANGELOT avait menti à Cordovan. Avant de quitter le SNIF, il avait reçu l’autorisation de consulter le dossier secret concernant 4584 ; il savait donc parfaitement qui étaient les mascos, ces implacables ennemis des blousons noirs, et il connaissait, de réputation du moins, Masque Vert, leur chef. Ces maquisards menaient la vie dure aux séides du dictateur. Ils dévalisaient les dépôts d’armes, ils tendaient des embuscades sur les routes, ils publiaient des journaux clandestins qui démentaient la propagande du régime, ils sévissaient contre les commissaires locaux les plus injustes, ils entretenaient dans le peuple l’espoir de jours meilleurs. Masque Vert – « Vert comme l’espérance » était son slogan – s’était acquis une réputation d’audace et d’abnégation inégalée. Une fois, il avait dérobé, sur le bureau même de Naçaüq, une liste de suspects, ce qui leur avait permis de s’évader du pays ; une autre fois, il avait à lui seul attaqué une Banque dite du Peuple, et avait distribué au peuple l’argent du gouvernement ; une autre fois, il s’était introduit dans une prison d’État et en avait tiré un de ses camarades qui devait être exécuté quelques minutes plus tard : une dizaine de blousons noirs étaient restés sur le carreau… Bref, Masque Vert, dont l’identité demeurait secrète, était le Robin des Bois des temps modernes, un de ces rebelles insaisissables, redoutés des autorités, adorés de la population, comme les régimes répressifs en font apparaître sous tous les climats. Bien entendu, sa tête était mise à prix :

	« Dix millions à qui me livre Masque Vert, vivant de préférence ! avait annoncé le ministre Naçaüq.

	— Le ministre ne me vaut pas, avait répliqué Masque Vert dédaigneusement. Un million à qui me le livre, et de préférence mort ! »

	Le malheureux écroulé aux pieds de Langelot était donc l’un des fidèles de ce fabuleux Masque Vert, et il était prêt à mourir plutôt que de donner la moindre indication permettant de capturer son chef.

	« Vive le plus grand génie de tous les temps ! » s’écria Langelot.

	Il appuya le canon de son arme contre le front du prisonnier.

	Naçaüq et Cordovan épiaient tous ses mouvements et l’expression de sa physionomie. Il se retourna vers eux, leur sourit largement :

	« Puissent tous les traîtres périr ainsi ! » s’écria-t-il.

	Il pressa la queue de détente du pistolet.

	Il y eut un léger déclic : le percuteur s’était abattu sur une chambre vide.

	Le prisonnier qui, acceptant la mort comme une libération, avait fermé les yeux, les rouvrit. Il paraissait presque désappointé. Mais rien n’égalait la fureur de Langelot qui lança son pistolet sur la table.

	« Alors ça, Cordo, s’écria-t-il, je n’aime pas ce genre de plaisanterie ! Tu me donnes un pistolet que tu as déchargé au préalable, et tu me rends ridicule devant cet insecte, ce cafard, ce cancrelat, que je voulais écraser sous mon talon ! Vite, rends-moi mes cartouches, que je te montre ce que je sais faire. Tiens, regarde ton Naçaüq qui se tord de rire à mes dépens. Tu crois que ça me fait plaisir ? »

	Le ministre, en effet, se roulait de rire sur la table.

	Quant à Langelot, il avait senti au poids que son pistolet n’était pas chargé. D’ailleurs, quelle chance y avait-il pour que, dès le premier jour de son arrivée, on lui confiât à lui, sans doute encore soupçonné de provocation, une arme qui lui aurait permis d’abattre le chef des Services de Subversions et le ministre de la Sécurité ? Sa décision, du reste, était prise : si Cordovan lui rendait les cartouches du 22 long rifle, ce ne serait pas contre le prisonnier que Langelot dirigerait le pistolet.

	« Allons, allons, calme-toi, dit le capitaine en lui tapotant gentiment le dos. Naçaüq ne se moque pas de toi : il se moque du prisonnier qui, ma parole, a l’air déçu. Mais il ne perd rien pour attendre. Tu me pardonneras, Langelot, mais dans notre métier, il faut être prudent. Je pensais que tu avais peut-être été envoyé par le SNIF pour m’assassiner, et je voulais t’en donner l’occasion sans courir trop de risques moi-même. Je n’ai pas tes cartouches ici, mais tu les auras demain. Pour le moment, il est temps d’aller se coucher. »

	S’adressant au blouson noir, Cordovan lui fit signe d’emmener le prisonnier. Langelot, feignant la mauvaise humeur, déclara qu’en effet il avait grand besoin de repos. Naçaüq, riant toujours, lui passa amicalement sa main graisseuse dans les cheveux et réclama sa voiture.

	Vingt minutes plus tard, après avoir tout de même pris le temps de se faire un shampooing, Langelot s’endormait dans un des meilleurs lits de la villa de Cordovan.

	*
* *

	Personne ne vint déranger Langelot, et il se réveilla vers dix heures, à peu près remis de ses émotions de la veille. Une sonnette se trouvait près de son lit. Il sonna. Un blouson noir, étincelant dans sa tenue de plastique, vint lui apporter son petit déjeuner au lit et faire couler son bain. Ensuite un chauffeur se présenta et lui fit comprendre par gestes qu’il avait ordre de l’emmener quelque part. Langelot se laissait faire sans protester.

	Une fois de plus, la voiture où il prit place fut suivie par un véhicule rempli de gardes du corps. L’itinéraire fut l’inverse de celui qu’on avait suivi la veille. La route descendait au lieu de monter. Au bout de vingt minutes elle eut quitté le quartier des parcs et des belles maisons – jadis habitées par la bourgeoisie, attribuées maintenant aux dignitaires du régime – et s’engagea dans une rue rectiligne, bordée de petites maisons en mauvais état. De nouveau, Langelot remarqua des queues aux portes des magasins. Aucun passant ne souriait. Les automobiles étaient rares. En revanche, on voyait partout des affiches représentant le portrait du « plus grand génie de tous les temps » accompagné de devises et de mots d’ordre que Langelot ne pouvait comprendre.
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	Bientôt la voiture eut débouché sur la grand-place, dont les façades, élégantes et pittoresques, avaient dû être riantes avant que la pauvreté et la terreur ne fussent venues s’abattre sur le pays : maintenant, avec leurs peintures écaillées, leurs carreaux brisés, leurs tuyaux de poêle sortant par les fenêtres, elles n’étaient plus qu’une image de désolation. Au milieu de la place, s’élevait la Maison Noire, ce cube de marbre qui avait l’air d’un monument élevé au régime dictatorial.

	Guidé par un blouson noir, Langelot se rendit au bureau de Cordovan. Dans les couloirs, de vieilles femmes accroupies frottaient le carrelage avec des serpillières. L’une d’elles leva le nez au passage des visiteurs ; le blouson noir lui jeta une injure et la repoussa du poing, si bien qu’elle glissa et tomba à la renverse sur le sol mouillé. Langelot s’empêcha à grand-peine de la relever : jeune tourne-veste ambitieux et égoïste, il ne pouvait guère se poser en protecteur de vieilles femmes.

	Il trouva Cordovan lisant une pile de feuilles dactylographiées.

	« Bonjour, mon cher camarade ! fit le capitaine en levant la main dans un geste de bienvenue. Je relis la transcription de ton interrogatoire de la veille. Sais-tu que tu y racontes beaucoup de choses intéressantes ?

	— Oh ! répondit modestement Langelot, j’ai dit tout ce que je savais : rien de plus. »

	Il était persuadé que la veille déjà, Cordovan n’avait pas manqué un mot de l’interrogatoire.

	« Si vraiment, reprit le capitaine, le SNIF n’a pas exploité le plan Rubis, c’est que l’équipage de la Belle-Faisane n’a pas parlé, et que, par conséquent, mon réseau est absolument intact. C’est ce que prétendaient les chefs de cellules, mais je pensais qu’ils pouvaient avoir été retournés. Il faudrait encore que tu éclaircisses quelques points, mais si tout se présente aussi bien, nous allons pouvoir passer à l’action dans le plus proche avenir. J’ai déjà remplacé le plan Rubis par le plan Écarlate. Écarlate, c’est tout un programme, hein ? Premier temps : explosion de terrorisme dans toute la France. Deuxième temps : répression inefficace par un gouvernement mal renseigné. Troisième temps : désorganisation complète. Quatrième temps : mon réseau se révèle comme étant le seul capable de faire respecter l’ordre. Cinquième temps : le gouvernement s’écroule, et, comme je te disais hier, la place de la Concorde s’orne d’un nouvel édifice. »

	Il s’étira joyeusement.

	« Oui, mon vieux Langelot, l’avenir est à nous. Cela dit, il nous faudrait encore quelques précisions que tu as oublié de nous donner. Je vais donc te remettre entre les mains d’une nouvelle équipe de débriefing6. »

	Ce fut encore une longue journée. De nouveaux officiers de renseignement vinrent poser à Langelot les mêmes questions, plus quelques autres. Bien entendu, on chercha à l’amener à se contredire, mais, cette fois-ci, il n’eut plus de projecteur dans les yeux, on ne l’injuria ni ne le menaça, on ne cessa au contraire de le flatter en lui parlant de son talent, de son importance au SNIF, de la profondeur de ses vues, de l’étendue de ses capacités. On le nourrit, on l’abreuva, on lui offrit une séance de massage pour le reposer. Langelot mangeait, buvait, se laissait masser, gobait les flatteries, et n’avait garde de se couper. À huit heures du soir, Cordovan rentra dans la salle d’interrogatoire :

	« Tu dois être épuisé, mon pauvre vieux. Mais nous travaillons pour la même cause, hein ? De temps en temps, il faut bien donner un coup de collier. Pour te détendre un peu, tiens, je vais t’emmener à la chasse aussitôt qu’on aura dîné. Tu aimes ça, la chasse ? »

	Langelot n’était pas chasseur, mais, en l’occurrence, il se douta bien qu’on ne lui parlait pas de perdrix ou de sanglier. Cependant il feignit la naïveté :

	« Je me demande bien ce qu’on peut chasser la nuit, répondit-il. Il n’y a pas de ratons laveurs au Pays Noir, que je sache. »

	Cordovan lui adressa un gigantesque clin d’œil, et, sans prononcer un son, il forma avec les lèvres ces trois syllabes :

	« Le mas-co. »

	Puis il le frappa affectueusement dans le dos.

	« Tu verras : on s’amusera. Viens dîner. Tu veux bien qu’on emmène Kh’tkorn ? Je sais bien qu’il a une tête d’enterrement, mais ça le flattera de sortir avec nous. »

	Le dîner eut lieu dans un restaurant de la capitale. Pour le décor – murs capitonnés, d’un cramoisi éclatant, miroirs à cadres dorés –, pour le service – maître d’hôtel en habit, serveurs attentifs, vaisselle irréprochable –, et même pour la cuisine – plats raffinés, encore qu’un peu épicés au goût de Langelot –, on aurait pu se croire dans un grand restaurant de Paris. Mais l’atmosphère était bien différente. Les rares dîneurs se connaissaient tous entre eux : ils faisaient partie de l’élite du régime et s’interpellaient de table à table, comme s’ils étaient venus ici poursuivre leurs occupations de la journée. Le personnel se montrait plein d’une obséquiosité qu’on devinait fondée plutôt sur la peur que sur le savoir-vivre ou même sur l’espoir d’un bon pourboire. Malgré tous les efforts d’un orchestre famélique, malgré l’éclat des lustres et des cristaux, malgré la succulence des plats et l’abondance des boissons, il semblait impossible d’oublier qu’on festoyait au milieu d’une ville qui avait faim. Bref, on ne s’amusait pas au Tourne-bride de la Révolution !

	Kh’tkorn mangeait en silence, en regardant de temps à autre sa montre. Cordovan raconta à Langelot pourquoi il avait décidé de trahir la France et de passer au service du Pays Noir :

	« Mon cher camarade, il faut croire que tous les grands esprits se ressemblent. Mes raisons étaient à peu près les tiennes. Je ne trouvais pas mes talents assez appréciés. Soudain on me propose une solde faramineuse, des voitures, des maisons, des honneurs ! J’aurais été idiot de résister, hein ? On m’a même proposé le grade de général dans l’armée nationale. Moi, j’ai trouvé plus amusant de rester capitaine et de faire tout de même trembler les généraux ! Et toi, qu’est-ce que tu voudrais être ?

	— Moi, j’avoue qu’une deuxième barrette…

	— Ta ra ta ta ! Tu seras capitaine pour commencer. »

	Cordovan se tourna vers le maître d’hôtel et lui donna un ordre à l’oreille. L’homme parut surpris. Il fit une objection. Kh’tkorn lui jeta un mot, un seul, qui fit son effet. On n’en était pas encore au dessert que le maître d’hôtel, qui, dans l’entre temps s’était fait remplacer, revenait portant sur ses deux bras étendus un blouson de plastique noir, dont les plis raides reflétaient tous les feux du restaurant. Sur les pattes d’épaule brillaient trois barrettes dorées.

	« Pour toi, mon vieux, dit Cordovan. Tu vas me faire le plaisir d’endosser ça immédiatement. »

	Langelot se leva. L’orchestre s’arrêta de jouer au milieu d’une mesure. Toutes les conversations cessèrent. Tous les clients du restaurant, d’un seul mouvement, se mirent debout. Le silence était absolu.
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	« J’espère qu’il t’ira, dit Cordovan. En tout cas, les barrettes t’iront ! »

	Aidé par Cordovan d’un côté, par le commissaire de l’autre, Langelot revêtit le blouson, qui lui parut glacé et rigide.

	Un tonnerre d’applaudissements éclata. Les clients et le personnel frappaient des mains en cadence. Quelqu’un poussa un cri.

	« On te demande un discours », souffla Cordovan à l’oreille de Langelot.

	Prenant des airs intimidés et ravis, Langelot s’admirait dans une glace. Lorsque la demande de discours fut réitérée, il sauta lestement sur la table, foulant la nappe de ses souliers crottés et renversant au passage une ou deux coupes de cristal. Cela lui paraissait faire bien dans le décor.

	« Je ne connais pas leur langue, s’écria-t-il, mais je les remercie bien de leur sympathie. Tout ce que j’ai vu dans leur pays me montre qu’ils sont sur la bonne voie. J’espère que bientôt il y aura deux pays noirs au monde : le leur et le mien ! »

	Il se rassit au milieu des vivats. Les serveurs changèrent la nappe. On apporta le dessert, suivi du café. Langelot semblait perdu dans la contemplation de ses barrettes dorées. Le commissaire, qui l’avait félicité avec moins de chaleur peut-être qu’il n’eût dû, regarda sa montre encore une fois.

	« On y va, on y va, dit Cordovan en se renversant sur sa chaise et en allumant un cigare. Le moment est venu, mon cher camarade, de t’expliquer en quoi va consister la chasse de ce soir. Tu te rappelles la loque humaine que tu as cru exécuter hier ? Eh bien, cette loque humaine s’est échappée ! Ne fais donc pas cette tête-là : c’est nous qui l’avons laissée faire. Les meilleurs suiveurs de Naçaüq ont été mis à ses trousses. L’imbécile ne s’est aperçu de rien. Il a passé la journée caché dans un taillis au fond d’un parc, et dès que le soir a commencé à tomber, il s’est faufilé dans une maison ouvrière où il s’est caché. Nous avons encerclé la maison, et pendant le couvre-feu nous allons la fouiller logement par logement : comme cela, tu comprends bien, nous coincerons non seulement le prisonnier, mais aussi la famille qui l’abrite, et en interrogeant tout ce petit monde-là, nous arriverons peut-être à remonter jusqu’à Masque Vert. Subtil, hein ? »

	Cordovan éclata d’un grand rire généreux.

	« Tu vois qu’on ne s’ennuie pas tous les jours au Pays Noir. Bon. Maintenant ce qui est possible, c’est qu’avant le couvre-feu, au lieu de nous attendre bien sagement dans une armoire ou sous un lit, le prisonnier essaie de s’évader de nouveau, peut-être en compagnie de ses hôtes. La maison ouvrière a deux sorties : la principale, où je me tiendrai avec quelques blousons noirs, et une autre, où tu attendras, avec Kh’tkorn. Le prisonnier, on peut l’abattre ; les autres, il faut les prendre vivants. Ça t’intéresse ? »
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	Voilà sans doute la dernière épreuve, pensa Langelot. Si je m’en tire à mon honneur, Cordovan aura définitivement confiance en moi, et je pourrai penser à l’exécution de ma mission. Si je me débrouille mal, la situation risque de tourner à l’aigre. Ce qui prouve que Cordovan n’est pas encore tout à fait sûr de moi, c’est qu’il ne me prend pas avec lui.

	À haute voix, il dit :

	« Bien sûr que ça m’intéresse. Chasse à l’affût. Pas trop de risques… Et puis ils doivent en faire, une tête rigolote, les gars qui croyaient s’échapper, quand on leur saute dessus. Mais dis donc, Cordo, tu vas tout de même me laisser prendre une arme chargée ?

	— Naturellement, mon vieux, naturellement. Tiens, les voilà, tes cartouches. »

	Le capitaine jeta sur la table une poignée de cartouches 22 long rifle. Langelot vérifia que les balles n’avaient pas été enlevées, que le poids était normal, que l’amorce était intacte, puis il tira son pistolet de sa ceinture et commença à approvisionner le chargeur. Personne dans le restaurant n’en parut surpris. Cordovan le regardait faire d’un air amusé :

	« La confiance règne, à ce que je vois, dit-il ironiquement.

	— Si je te faisais confiance aveuglément, est-ce que je mériterais mes barrettes de capitaine ? » répliqua Langelot d’un ton suffisant.

	Cordovan se mit à rire avec indulgence.

	« Allez, en route ! » commanda-t-il.

	Et il jeta sur la table un rouleau de billets de banques qu’il ne se donna pas la peine de compter.

	Cette fois-ci, le chauffeur conduisit la voiture vers un quartier que Langelot ne connaissait pas encore. Des immeubles de six à dix étages, construits en petites briques jaunes, percés d’une multitude de petites fenêtres étriquées, surmontés d’une forêt d’antennes de télévision, s’élevaient en bordure de terrains vagues d’où montaient des odeurs d’immondices.

	« Ce sont, expliqua Kh’tkorn, des habitats à loyers minimes, construits par le régime pour y loger la population ouvrière. Les services de voirie ne sont pas encore tout à fait au point, mais pour le reste ce sont de vrais palais. »

	De nouveau, il regarda sa montre. Cordovan sourit :

	« Le grand plaisir de Kh’tkorn, dit-il à Langelot, c’est la chasse au masco. Si nous arrivons après onze heures, c’est-à-dire après le couvre-feu, il y a bien des chances pour que les mascos ne se risquent pas dehors et préfèrent rester dans leurs cachettes. Mais comme il n’est que dix heures et demie, ils nous donneront peut-être le plaisir de les tirer comme des lapins, ce qui, tu avoueras, est plus sportif que de les chercher dans des placards ou entre des matelas.

	— Mais n’y a-t-il pas de risque qu’ils s’échappent avant que nous ne nous mettions en place ? demanda Langelot.

	— Ne t’inquiète pas : le quartier est complètement bouclé. On arrête tous les passants. »

	Bientôt, en effet, on arrivait à un poste de bouclage. Toutes les rues étaient coupées par des barricades à une centaine de mètres de la maison ouvrière. Les occupants de la voiture mirent pied à terre. Cordovan prit quelques hommes avec lui :

	« Bonne chance, dit-il à Langelot. Si tu dois tirer, tire aux jambes. Je vous le confie », ajouta-t-il en s’adressant au commissaire, d’un ton ambigu qui signifiait probablement : « C’est votre responsabilité de veiller à ce qu’il ne lui arrive rien, mais aussi à ce qu’il ne fasse pas de bêtises. »

	Kh’tkorn inclina la tête, puis il fit signe à Langelot de le suivre dans la nuit.

	Il faisait frisquet, et la nuit était sombre. Aucun réverbère n’en atténuait l’obscurité.

	Le commissaire et le nouveau capitaine parcoururent une centaine de mètres, tournèrent sur la gauche dans une allée et s’arrêtèrent.

	« C’est ici », chuchota Kh’tkorn.

	Sur la droite s’élevait un immeuble de huit étages. Quelques-unes de ses fenêtres étaient encore allumées et diffusaient un peu de lumière dans l’allée. Langelot devina que c’était là la maison ouvrière où se cachait le prisonnier évadé. Sur la gauche, l’allée était bordée par une palissade faite pour moitié de piquets de bois, pour moitié de plaques de tôle ondulée. Des boîtes à ordure s’alignaient le long du caniveau, côté maison ouvrière. Il n’y avait pas de trottoir. Le sol de l’allée était jonché de trognons de choux et d’autres détritus. L’odeur qui régnait en ces lieux était telle que Langelot comprit pourquoi Cordovan avait choisi de garder l’autre issue.

	De la main, le commissaire désigna une porte donnant accès à la maison : c’était par là que les mascos pouvaient sortir. Comme l’allée formait impasse quelques mètres plus loin, ils ne pourraient que descendre vers la rue par laquelle les chasseurs étaient arrivés.

	D’un nouveau geste, Kh’tkorn indiqua une boîte à ordures et fit signe à Langelot de se poster derrière elle. Il irait lui-même s’embusquer derrière un tas de briques, presque au coin de la rue. Autrement dit, si Langelot décidait de faire cause commune avec les mascos, ils se trouveraient tous ensemble sous le feu du commissaire.

	« A-t-il bien compris ? » chuchota Kh’tkorn.

	Les yeux sans cils ni sourcils s’étaient plombés. On aurait cru le commissaire sous le coup d’une hypnose quelconque. C’était l’amour de la chasse au masco qui le mettait dans cet état.

	Il ouvrit son blouson, en retira un pistolet-mitrailleur, l’arma d’un mouvement farouche de la main et rejoignit son poste. Langelot s’aplatit dans ses trognons et ses épluchures. La boîte à ordures derrière laquelle il s’abritait était si pleine qu’elle débordait : le couvercle était même posé de biais. Par-dessus ce couvercle, Langelot voyait clairement la porte de la maison, qui, pour l’instant, demeurait fermée.
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	Langelot ne savait que souhaiter pour les mascos, mais, pour lui-même, et pour sa mission, et pour le SNIF, et pour la France, il souhaitait ardemment qu’ils choisissent l’autre sortie. D’ailleurs peut-être Cordovan se trompait-il ? Peut-être s’étaient-ils déjà enfuis ?…

	Langelot consulta sa montre. Dix heures trente-cinq. On lui avait expliqué que c’était justement l’heure des mascos : un peu avant le couvre-feu…

	Un bruit métallique retentit. Le snifien sursauta. Ce n’était qu’un chat qui visitait les poubelles. Pour le reste, le silence régnait. À peine si, de temps en temps, un discours politique débité à la télévision faisait trembler quelque vitre de la maison.

	Dix heures quarante… Dix heures quarante-deux…

	Elles étaient longues, les minutes, passées à attendre soit un bruit de fusillade, soit que cette porte sombre, là-bas, à vingt mètres, s’entrouvrît sans bruit…

	Et voilà que… – n’était-ce pas une erreur d’optique ? une illusion de ses yeux trop attentifs, fatigués par l’épreuve du projecteur ? – voilà que Langelot vit la porte fatale s’ouvrir vers l’intérieur et deux silhouettes, l’une appuyée sur l’autre, se glisser dans l’allée.

	Un grand découragement s’empara du snifien. Sa conscience et les recommandations reçues du capitaine Montferrand étaient d’accord : il n’avait donc pas à choisir entre deux solutions. Mais celle qu’il ne pouvait qu’adopter signifiait l’échec de sa mission, et, selon toute probabilité, une mort plutôt désagréable. Ah ! pourquoi les mascos n’avaient-ils pas pris l’autre issue ?

	La première silhouette était aisément reconnaissable : c’était celle du prisonnier évadé, qui se traînait encore avec difficulté. L’autre, au contraire, se déplaçait avec une grâce athlétique, une sûreté silencieuse à faire envie à un agent secret professionnel. Les deux silhouettes cherchaient naturellement à rester dans l’ombre, et avançaient donc collées au mur. Mais soudain une fenêtre jusque là éteinte s’alluma, et un carré de lumière tomba sur la tête du deuxième personnage : il était masqué, et son masque était de couleur verte.

	Alors Langelot pensa que c’était peut-être la Providence qui l’avait envoyé ici pour sauver, au prix de la sienne, une vie plus précieuse.

	Il se retourna. D’où il était, il ne pouvait voir le commissaire, mais le commissaire le voyait. Alors, saisissant la poubelle par les poignées, il se leva, pivota sur les talons, et, de toutes ses forces réunies en un effort surhumain, la lui jeta à la tête.

	La poubelle roula sur le tas de briques avec un bruit métallique, et les recouvrit, ainsi que Kh’tkorn, d’une montagne d’ordures. Une rafale crépita. Mais, pour le moment, le commissaire ne pouvait tirer qu’à l’aveuglette. Langelot riposta au jugé, d’une seule cartouche. Le feu du commissaire cessa immédiatement. Langelot se précipita aux résultats. Kh’tkorn avait été atteint à la tête. Il n’était pas mort, mais il avait perdu connaissance. Langelot se retourna vers Masque Vert et son compagnon. Masque Vert avait tiré de sa poche un revolver qu’il braquait sur l’étrange capitaine de blousons noirs qui venait de lui sauver la vie.

	« Attention, dit Langelot en français. Le quartier est bouclé. Bouclage, vous comprenez ? Tout autour, blousons noirs. »

	Il montra son propre blouson.

	« Qui êtes-vous ? demanda Masque Vert en un français un peu rauque, comme s’il cherchait à déguiser sa voix.

	— Ça, ce serait trop long à vous expliquer. Avez-vous un moyen de franchir le bouclage ?

	— Oui, oui, dit Masque Vert. Ne vous inquiétez pas pour nous, monsieur le Français. »

	Dans les fentes du masque brillaient des yeux d’une étrange intensité, et la bouche, fermement ciselée, avait un pli d’assurance presque méprisant.

	Le prisonnier murmura quelques mots. Sans doute reconnaissait-il en Langelot son « assassin » de la veille. Masque Vert répliqua quelque chose, en désignant Kh’tkorn abattu. Puis, avec une rapidité foudroyante, il frappa Langelot à la tempe du tranchant de sa main gauche gantée de vert.

	Le snifien, pris par surprise, tomba au sol. Au reste, il n’avait aucun mal. Mais quand il se releva, les deux mascos avaient disparu. Il courut jusqu’au bout de l’allée, et ne les vit plus. Ils s’étaient fondus dans la nuit.

	Des cris, des bruits de véhicules, venaient maintenant de toutes parts. La fusillade allait attirer Cordovan et les forces de bouclage.

	« Assez joué les sauveteurs désintéressés, murmura Langelot. Surtout, pour la reconnaissance qu’on me témoigne ! Il est temps de songer à ma propre sécurité. Enfin, quand je dis qu’il est temps… »
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VI

	TOUS les attachés militaires ne sont pas aussi rogues que le colonel Brig’harq, mais il n’y en a point qui aiment à voir débarquer dans leur bureau des gaillards aux allures nonchalantes porteurs de billets libellés comme celui-ci :

	« La mission dont est chargée le lieutenant Pierre Touzier prime toute autre opération dont vous pouvez vous trouver responsable. Vous êtes prié de lui prêter assistance sans tenir compte d’aucune autre considération. Vous satisferez immédiatement toutes les demandes qu’il pourra vous faire. »

	Aussi le commandant d’Aubépyne, petit monsieur à lunettes dorées, une épingle d’or passée dans sa cravate de soie grise, avait-il reçu Pierrot La Marmite un peu fraîchement.

	« Comme si la situation au Pays Noir n’était pas assez pénible, sans que les moustaches7 viennent s’en mêler ! marmonna-t-il. Enfin ! Les ordres sont les ordres. Quels desiderata exorbitants avez-vous à formuler ? »

	Pierrot étendit ses longues jambes à travers l’étroit local où travaillait l’attaché.

	« D’abord, dit-il, je voudrais la liste des meilleurs restaurants de la ville. Ensuite il me faut une voiture. Enfin vous avez dû recevoir, par la valise diplomatique, certain équipement électronique…

	— Que je vais vous remettre à l’instant.

	— Surtout pas. L’électronique et moi, vous savez… Non, non, je voudrais au contraire que vous le déployiez vous-même et que vous me donniez les renseignements qu’il vous permettra d’obtenir chaque fois que je vous les réclamerai. Il paraît que le mode d’emploi est dans la boîte. »

	La boîte fut ouverte, le mode d’emploi consulté, et le commandant d’Aubépyne se déclara disposé à procéder lui-même aux opérations. Il s’agissait de lancer un signal radio préenregistré, qui, par un phénomène rappelant celui de l’écho, mettrait en marche, pour quelques secondes, l’émetteur que Langelot avait avalé. Ce signal-réponse serait reçu par un radio-goniomètre directionnel qui calculerait automatiquement la distance de l’azimut de l’émetteur. Il suffirait de reporter ces données sur la carte, pour déterminer à dix mètres près la position de Langelot.

	« Vous n’avez point d’autres exigences à exprimer ? » susurra le commandant.

	Ses manières commençaient à taper sur les nerfs de Pierrot.

	« Pour l’instant, non, répondit-il. Dans l’avenir, je serai peut-être amené à vous demander une paire de mitrailleuses, un avion à réaction, et peut-être un sous-marin. Voyez-vous, je n’ai pas encore décidé comment j’allais procéder à l’accomplissement de ma mission.

	— Surtout ne m’en dites rien, même lorsque votre décision sera prise. Je suis diplomate et ne veux rien savoir de vos activités, aussi douteuses que clandestines.

	— Rassurez-vous : je n’ai pas la moindre intention de vous mettre au courant », fit Pierrot avec son sourire à lèvres fermées.

	Sur cet échange de remarques plutôt aigres que douces, le snifien se fit donner la liste de restaurants qu’il avait réclamée et amener une voiture. Après avoir porté ses bagages à l’hôtel, il entreprit de visiter la ville.

	Ayant voyagé de nuit, il était arrivé le matin. Il passa donc à se promener la journée pendant laquelle Langelot avait fait la connaissance de Louphat’ et de Brig’harq. Vers le soir, ayant repéré les principaux monuments y compris la Maison Noire, et constaté que la cuisine du pays ne tenait pas au corps, Pierrot fit de nouveau un saut à l’ambassade.

	« Il est 20 h 45 ! prononça le commandant d’Aubépyne d’un air de reproche en le voyant entrer dans son bureau.

	— Et alors ? demanda Touzier.

	— Les bureaux sont censés fermer à 18 heures.

	— Tant pis pour eux.

	— Tant pis pour moi, vous voulez dire. Je devrais être en train de dîner à la table familiale !

	— Désolé, mon commandant. Je crains que la table familiale ne soit obligée de se passer de vous pendant un jour ou deux. Si je peux me permettre un conseil, vous devriez vous faire apporter des sandwiches ici. D’ailleurs je les partagerai volontiers avec vous. Ça fait deux heures que j’ai dîné, et cette diable de nourriture locale vous laisse sur votre faim ! Voulez-vous lancer un signal ? »

	Le signal fut lancé. Pour la joie de Pierrot, l’écho retentit.

	« Distance : 4560 mètres. Azimut : 186°» annonça d’Aubépyne.
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	Il reporta ces indications sur la carte :

	« L’aéroport, conclut-il. Et, plus précisément, l’infirmerie.

	— L’infirmerie ! s’écria Touzier. J’espère que ces zouaves-là ne m’ont pas abîmé mon Langelot. Sinon, c’est moi qui vais aller les soigner. Attendons cinq minutes et lançons un autre signal, voulez-vous ? »

	Le deuxième écho indiqua que Langelot se trouvait sur la route conduisant de l’aéroport à la capitale. Le troisième, le quatrième et le cinquième provinrent de la Maison Noire. Le sixième et le septième, enregistrés à trois heures du matin, permirent de situer la villa de Cordovan.

	Le commandant d’Aubépyne s’était depuis longtemps endormi, la tête sur son bureau, et c’était Pierrot La Marmite lui-même qui passait les signaux, malgré son antipathie pour « les petits trucs électroniques ».

	Après avoir reçu le septième écho, il décida, toutefois, de retourner à l’hôtel. Un planton de garde lui expliqua qu’il n’en était pas question : le couvre-feu rendait tout déplacement impossible de 23 heures à 5 heures.

	« Bon, bon, ça va, dit Pierrot. Je trouverai bien un endroit pour me reposer. »

	Il prit un couloir, poussa une porte, se trouva dans une chambre à coucher, ouvrit une commode, y trouva un pyjama violet, le passa, le fit craquer aux coutures, ne s’en inquiéta pas outre mesure, se laissa tomber sur un lit et s’endormit comme un bienheureux.

	Le lendemain matin, il se réveilla à peu près à la même heure que Langelot, prit un bain dans une somptueuse baignoire de marbre vert, se rasa avec un rasoir qu’il trouva là, s’arrosa somptueusement d’eau de Cologne, se rhabilla, et était sur le point de sortir lorsque la porte de la chambre s’ouvrit. Un homme de mine distinguée, vêtu d’une jaquette et d’un pantalon rayé fit son entrée.
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	« Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda-t-il d’un ton hautain.

	— Je pourrais vous retourner la question, répliqua Pierrot. D’abord qui êtes-vous ?

	— Je suis l’Ambassadeur, et cette chambre est la mienne. »

	Pierrot poussa un long sifflement.

	« Tous mes compliments à Votre Excellence. Bon matelas, belle baignoire, eau de Cologne du meilleur goût. Je suis désolé d’avoir un peu déchiré votre pyjama, mais comment pouvais-je deviner que l’Ambassadeur ne couchait pas dans son propre lit ? »

	Son Excellence condescendit à expliquer :

	« J’ai été retenu par le Président de la République jusqu’à l’heure du couvre-feu. Il m’a donc gardé chez lui à coucher. Maintenant me direz-vous… ? »

	Pierrot lui tendait déjà la lettre qu’il avait montrée à l’attaché militaire. L’ambassadeur jeta un coup d’œil à la signature : c’était tout simplement celle du Premier Ministre.

	« Lieutenant, dit-il, non sans humour, je suis ravi que vous ayez apprécié mon matelas, ma baignoire et mon eau de Cologne. Puis-je encore quelque chose pour vous ?

	— Oui, Excellence. Faites-moi porter un petit déjeuner dans le bureau du commandant d’Aubépyne. Ou plutôt deux petits déjeuners… Ou plutôt trois, si ça ne vous fait rien.

	— J’espère, dit l’ambassadeur, que la marque de café que nous utilisons aura aussi votre approbation. »

	Le commandant d’Aubépyne n’avait plus rien, ce matin-là, de son allure impeccable de la veille : les vêtements fripés, les joues piquetées de noir, il n’avait pas bougé de son bureau.

	« Voulez-vous passer un signal ? » lui demanda Pierrot.

	L’écho révéla que Langelot était de nouveau à la Maison Noire. Pensant qu’il y serait pour un bout de temps, La Marmite, bon prince, permit au commandant d’aller refaire toilette. Lui-même, il partit à la recherche de nouveaux restaurants, servant des menus plus substantiels que ceux de la veille.

	Tout en mâchonnant ici un poulet étique et là une côtelette de mouton qui n’avait guère que l’os, Pierrot se demandait comment il allait procéder à l’enlèvement du capitaine Cordovan, et surtout comment il traverserait la frontière avec un colis aussi encombrant.

	« À tous les coins de rue, avait-il remarqué, il y a des blousons noirs. Je suppose qu’à la frontière il doit y en avoir un tous les trois mètres. Enfin, on leur demandera de se pousser un peu… »

	Deux fois, il retourna à l’ambassade. Il constata que le commandant d’Aubépyne avait fait porter un lit de camp dans son bureau.

	« À la guerre comme à la guerre ! prononça l’attaché militaire, qui s’était mis en uniforme pour cette occasion. Je ferai mon devoir jusqu’au bout. S’il faut camper, je camperai !

	— Mon commandant, repartit Touzier, j’aurai plaisir à rendre compte de votre patriotisme au Premier Ministre. »

	Le radiogoniomètre directionnel fut consulté à 22 heures. L’écho, reporté sur un plan détaillé de la ville, indiqua un restaurant appelé Le Tourne-Bride de la Révolution.

	« Excellente idée qu’il a eue là, le gars Langelot, s’écria Pierrot. Justement, je commençais à avoir des crampes d’estomac. On va voir ce qu’il vaut, ce Tourne-Bride. »

	Suivi d’un regard mélancolique du commandant d’Aubépyne, l’importun « moustache » disparut. Il prit sa voiture et se dirigea vers les vieux quartiers. Il n’y avait guère de circulation, mais, comme il connaissait mal encore les ruelles tortueuses de la vieille ville, il arriva au Tourne-Bride à l’instant précis où trois personnages en sortaient : un grand gaillard brun aux yeux bleus, en qui il reconnut le Français félon ; un personnage à l’air sinistre, la tête complètement dépourvue de tout système capillaire ; et enfin, portant un blouson noir et luisant, sur les épaules duquel resplendissaient les barrettes de capitaine, l’ami Langelot.

	Ravi de voir que, malgré son séjour à l’infirmerie, son ami se portait bien, Pierrot pensa d’abord à le suivre. Mais la nombreuse escorte de blousons noirs qui se montra à ce moment lui fit changer d’idée :

	« Nous n’allons tout de même pas enlever Cordovan sous le nez d’une douzaine de sbires armés de mitraillettes, se dit-il. Je ferais mieux d’aller demander un casse-croûte dans ce bistrot. »

	Le Tourne-Bride de la Révolution n’était pas précisément un bistrot et il ne servait pas exactement de casse-croûtes, mais enfin Pierrot y restaura ses forces défaillantes de quelques tranches de chevreuil et, satisfait de la quantité autant que de la qualité, déclara au maître d’hôtel en lui tapant sur l’épaule qu’il viendrait prendre pension ici. Puis, il paya et sortit, pensant faire un tour à l’ambassade pour y consulter de nouveau le radiogoniomètre. Soudain, il se rappela le couvre-feu, et enfonça l’accélérateur : il était onze heures moins cinq.

	Apercevant au bout de la rue une voiture de police, il tourna brusquement à droite : peut-être, en faisant un détour, éviterait-il de se faire interpeller. Un agent secret en mission ne cherche pas à attirer l’attention sur lui, et Pierrot préférait regagner soit son hôtel, soit l’ambassade, sans s’être signalé aux blousons noirs.

	Il avait le plan de la ville bien en tête, mais il ne connaissait pas les sens uniques. Bientôt, il se trouva roulant dans la direction opposée à celle qu’il devait prendre. Il tourna encore et encore. Les rues, déjà relativement désertes quelques minutes plus tôt, s’étaient complètement vidées : plus une automobile, plus un passant. De temps en temps, on entendait au loin une sirène : c’étaient sans doute les blousons noirs qui poursuivaient quelque malheureux attardé.

	Soudain, l’oreille exercée de Pierrot perçut une fusillade. Il changea de direction une fois de plus. Mais la rue qu’il avait prise décrivait un demi-cercle et, au lieu de s’éloigner du combat, il vit bientôt qu’il s’en rapprochait. Il pensait à faire demi-tour lorsqu’il déboucha dans une nouvelle rue. Tout à coup, des projecteurs s’allumèrent. Il freina brutalement, et se trouva nez à nez avec une barricade de chevaux de frise barrant la rue. Une voiture de police stationnait sur le trottoir : c’étaient ses phares qui avaient ébloui Pierrot. Quatre blousons noirs, la mitraillette à la main, l’entouraient en lui faisant signe de descendre.
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	Pierrot, sachant les fouilles fréquentes à la frontière du Pays Noir, était arrivé sans armes, et il n’avait pas encore demandé au commandant d’Aubépyne de lui fournir « la paire de mitrailleuses » évoquée la veille. D’ailleurs, eût-il même été armé qu’il n’aurait rien pu faire contre ces quatre hommes qui, le doigt sur la détente, le tenaient encerclé. Au contraire, il avait de meilleures chances de s’en tirer en montrant qu’il n’était pas armé.

	Il obéit donc aussitôt, et même avec un sourire angélique. Indiquant du geste qu’il ne parlait pas la langue du pays, il tendit son passeport au caporal des blousons noirs. Le caporal prit le passeport, le regarda d’un air dédaigneux et le mit dans sa poche. Puis il indiqua qu’il voulait autre chose. Pierrot lui donna sa fausse carte de presse. Le caporal y jeta un coup d’œil, la fourra dans sa poche et réclama autre chose. Pierrot proposa son permis de conduire international. Même jeu. La carte grise de la voiture. Même jeu.

	« Écoutez, dit Pierrot, je n’ai plus rien. »

	La carte du SNIF est restée en France, ajouta-t-il à part lui, et la lettre du Premier Ministre à l’ambassade. Encore heureux que je ne l’aie pas emportée !

	Le caporal grogna quelque chose que Pierrot ne comprit pas. Le caporal rugit.

	« Désolé, dit Pierrot en français. Moi pas comprendre. Toi crier encore dix fois plus fort, moi toujours pas compris. Maintenant tu me rends mes papiers et tu me laisses rentrer à l’ambassade : d’accord ? »

	Le caporal donna un ordre. Un de ses hommes commença à fouiller Pierrot, qui souriait toujours, mais d’un air de moins en moins angélique. Ces sbires commençaient à l’agacer. Si seulement ils n’avaient pas de mitraillettes… mais ils en avaient.

	Lorsque la fouille eut été terminée – mouchoir, monnaie, canif avaient disparu à leur tour dans la poche du caporal – le fouilleur détacha de sa ceinture une paire de menottes et fit signe qu’il voulait les passer au prisonnier.

	« Merci beaucoup, dit Pierrot, mais tu peux les garder. »

	Le caporal fit un pas en arrière et arma sa mitraillette.

	La situation se gâtait. Une fois en prison, Pierrot n’avait pas seulement perdu tout espoir d’enlever Cordovan : il avait de grandes chances de ne jamais ressortir de la Maison Noire où il serait emmené pour interrogatoire. Mais seul, désarmé, comment se défendre à un contre quatre ?

	« Mieux vaut mourir ici vite que là-bas lentement, décida le lieutenant Touzier du SNIF. Adieu, Langelot, capitaine de blousons noirs. J’espère que tu t’en tireras. »

	Il plia les jarrets pour sauter sur le caporal.
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VII

	SA MISSION considérée comme manquée, Langelot ne devait plus songer qu’à sa propre sécurité. Pas question d’affronter Cordovan, qui se méfiait encore du provocateur, et qui s’en méfierait encore bien plus s’il le trouvait, indemne, à côté d’un Kh’tkorn dans le coma. Donc, il fallait fuir. Le bouclage ne faisait pas peur à Langelot, « capitaine de blousons noirs », mais la traversée de la ville en plein couvre-feu l’inquiétait davantage. Son refuge naturel était l’ambassade : mais arriverait-il à se la faire ouvrir de nuit ? Sinon, où se cacher ?

	« Un problème à la fois ! se dit-il. Le bouclage d’abord. »

	Au pas de course, il redescendit l’allée, tourna à droite dans la rue qui s’étendait entre les immeubles, et remonta vers le poste de contrôle. À un tournant, il aperçut les phares d’une voiture en stationnement. Il accéléra encore l’allure : si c’était Cordovan qui venait alerter ses hommes, il faudrait le prendre par surprise. Langelot fourra la main dans son blouson et la referma sur la poignée de son pistolet.

	Un spectacle imprévu s’offrit à lui lorsqu’il eut fait quelques pas de plus : quatre blousons noirs, la mitraillette au poing, entouraient un jeune homme corpulent, au sourire un peu artificiel peint sur une physionomie bien en chair. Pierrot, c’était le cher Pierrot !

	Langelot ne connaissait pas la langue du pays, mais il pouvait en imiter les sonorités rauques. D’ailleurs un ordre militaire, cela rend à peu près le même son dans toutes les langues du monde. Il poussa donc un « Rauwrauwrauw ! Rauw ! » qui, du moins l’espérait-il, serait interprété comme un « garde-à-vous ! »

	Les quatre blousons noirs se retournèrent vers lui. L’imitation de Langelot ne devait pas être excellente, car ils ne se mirent pas au garde-à-vous devant ce tout jeune garçon déguisé en capitaine, à l’étincelant blouson duquel collaient des feuilles de chou pourri, des épluchures de topinambours et de vieux papiers graisseux ramassés derrière la boîte à ordures de la maison ouvrière ; du moins ouvrirent-ils leurs quatre bouches toutes grandes de stupéfaction.

	Il n’en fallait pas plus à Pierrot. Il saisit d’une main le cou du fouilleur, de l’autre celui du caporal et tira à lui. Les deux têtes s’entrechoquèrent avec un bruit sourd. Pierrot ouvrit les mains. Les deux blousons noirs tombèrent au sol. Les deux autres se retournèrent, mais trop tard : Touzier coupa le souffle de l’un d’un coup de pied au ventre ; Langelot sauta sur le dos du quatrième et l’assomma proprement d’un atémi à la nuque.

	Les deux snifiens se regardèrent par-dessus les quatre argousins inanimés.

	« Bonjour, dit Pierrot en souriant à lèvres fermées. Ça fait plaisir de te voir.

	— Salut, répondit Langelot. Toujours agréable de rencontrer un professionnel.

	— On prend ma voiture ?

	— Plutôt celle des policiers. »

	Pas besoin de longs discours pour s’entendre. Pierrot bondit au volant. Langelot délesta deux blousons noirs de leurs mitraillettes et sauta sur le siège du chef de voiture.

	« Ça alors ! dit Pierrot. C’est le monde à l’envers ! Les bleus qui se font véhiculer par leurs anciens ! On aura tout vu.

	— Du calme, l’ancien ! répliqua Langelot. C’est toi qui as eu deux jours pour faire connaissance avec la ville. Direction l’ambassade.

	— L’ambassade ? s’étonna Touzier. Et la mission ?

	— La mission est manquée, mon petit vieux. Je viens d’aider Masque Vert à s’évader. »

	Langelot raconta brièvement les événements des dernières quarante-huit heures à Pierrot, qui, malgré la température frisquette, avait tenu à ouvrir la vitre.

	« Maintenant je comprends, s’écria la Marmite, pourquoi la jeune génération empeste comme un régiment d’éboueurs. »

	Ayant fait des rallyes automobiles « dans son jeune temps », le lieutenant Touzier était un conducteur hors pair, et, maintenant qu’il ne craignait plus de rencontrer des voitures de police, il se faisait fort d’atteindre l’ambassade en quelques minutes. D’ailleurs, pour plus de sûreté, il avait décidé de faire fonctionner la sirène, si bien que les deux snifiens traversèrent la capitale du Pays Noir au milieu de « pan pon ! pan pon ! » assourdissants.

	À un moment, la radio de bord se fit entendre. Une voix manifestement irritée poussait des glapissements et des hurlements alternés.

	« Tu comprends ce qu’il dit ? » demanda Pierrot.

	Langelot secoua la tête.

	« Alors, on le fait taire. »

	Touzier enfonça le bouton. La voix se tut.

	Un dernier virage, et ce fut la solennelle avenue sur laquelle se dressait l’ambassade de France.

	Mais Touzier ne s’y était pas plus tôt engagé qu’il tournait sur les chapeaux de roue et repartait dans le sens contraire : quatre cars de blousons noirs barraient la chaussée. Cordovan, voyant la défection de Langelot, avait dû donner des ordres par radio ou par téléphone : Il n’était plus question d’aller chercher refuge « en territoire français ».
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	« Pauvre d’Aubépyne, murmura Touzier : je vais lui manquer.

	— Qu’est-ce que nous allons faire maintenant ? demanda Langelot.

	— S’il n’y avait pas le couvre-feu, je proposerais un petit souper au Tourne-Bride de la Révolution. Ça ne vaut pas Maxim’s, mais c’est encore ce que j’ai trouvé de mieux dans ce pays.

	— Mais comme le couvre-feu existe…

	— Le mieux, je pense, dit Pierrot, en interrompant le fonctionnement de la sirène, c’est de foncer vers la frontière. Il se passera peut-être encore quelque temps avant qu’on ne s’aperçoive que nous avons volé une voiture de police : cela nous donne un peu d’avance. La frontière la plus proche est à trois heures pour un conducteur normal : deux heures pour moi, d’autant plus que ce moteur est fort estimable, ma foi. Avec un peu de chance…

	— Et comment passerons-nous la frontière ?

	— La jeune génération est trop impatiente. Pourquoi veux-tu que je me casse la tête pour savoir comment je passerai une frontière, alors que selon toute probabilité je me ferai descendre avant d’y arriver ? »

	La voiture noire, transformée en bolide, avait déjà quitté la capitale et fonçait sur les routes nocturnes du pays. S’aidant d’une carte, Langelot servait de navigateur et indiquait à Pierrot les itinéraires qui lui semblaient les meilleurs. Tantôt on traversait un village endormi, où les chiens se mettaient à aboyer ; tantôt on passait sur un pont, par-dessus une rivière qui grondait entre les piles ; tantôt on gravissait une colline ou l’on dévalait une pente. À tous les tournants, les pneus crissaient ; le niveau d’essence baissait régulièrement, mais sans qu’il y eût danger de panne sèche ; les poursuivants, s’il y en avait, tardaient à se signaler.

	Les snifiens roulaient depuis une heure environ lorsque, venant de prendre un virage, Pierrot aperçut soudain, dans la lumière de ses phares, un camion stationnant en travers de la route. Freiner, braquer à gauche, grimper sur un accotement à 45°, tourner, redescendre, reprendre le chemin inverse : il ne fallut pas plus de cinq secondes à Pierrot pour faire tout cela. En vain, hélas ! Un autre camion sortit alors d’un chemin creux et vint lui couper la retraite. Entre les deux camions, la route s’étendait sur une cinquantaine de mètres… la nuit était noire… les snifiens avaient peut-être encore une chance de s’enfuir à pied, à travers la campagne. Chacun de son côté, ils bondirent sur la chaussée. Où courir ? À droite ? À gauche ? Par habitude d’officiers d’infanterie, ils se jetèrent sur le talus montant de manière à surplomber la situation.
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	Le talus était raide. Quelques buissons, quelques arbres, se profilaient dans la nuit.

	« Tu es là, bleusaille ? haleta Pierrot en arpentant le terrain de ses longues jambes comme d’un compas.

	— Ne t’inquiète pas pour moi, l’ancien », répliqua Langelot, tricotant des siennes, quelques mètres derrière lui.

	En bas, les deux camions avaient allumé leurs phares. Des ombres couraient vers la voiture de police abandonnée.

	Les snifiens parvinrent au sommet de la côte. Un calvaire de pierre dominait le paysage. Un sentier tortueux redescendait de l’autre côté. Pierrot s’y jeta. Il n’avait pas fait trois pas qu’il roulait au sol : un fil avait été tendu en travers du sentier.

	Langelot s’arrêta, mais trop tard. Un poids colossal lui tomba sur les épaules tandis qu’une corde terminée par un poids s’enroulait autour de ses jambes. En tombant, il aurait eu le temps de lâcher une rafale, mais sur qui ? sur quoi ? On lui avait appris à ne pas tirer au hasard et il s’abstint.

	Le nez dans l’herbe, il sentit qu’on lui tordait les bras derrière le dos et qu’on lui liait les chevilles et les poignets. Puis le poids qui l’écrasait se retira. En même temps, on lui arrachait sa mitraillette.

	Après quoi un robuste gaillard le chargea sur son dos et redescendit le talus au pas de course.

	Ceux qui avaient capturé Pierrot eurent plus de mal. Malgré sa chute, La Marmite réussit à en renverser deux ou trois avec quelques ruades, mais sa mitraillette lui avait échappé dans sa chute, et, comme les renforts ne manquaient pas aux assaillants, il fut bientôt mis hors d’état de nuire. Seulement trois porteurs furent désignés pour lui au lieu d’un seul pour Langelot.

	Toute l’opération s’était passée en silence, et les captifs n’avaient pas eu le temps de voir leurs vainqueurs. Ce ne fut qu’en arrivant dans l’espace situé entre les deux camions que Langelot s’aperçut que les hommes qui l’entouraient portaient des vêtements civils et des masques noirs.

	« Les mascos ! » s’écria-t-il.

	Il se sentait parmi des amis.

	L’un d’eux lui sourit, mais d’un air que Langelot ne trouva pas précisément amical. L’homme prit un pli du blouson de plastique entre les doigts de sa main gauche, puis, très lentement, il passa l’index de sa main droite sur le cou du prisonnier.

	« Ah ! mais c’est un déguisement ! répliqua Langelot. Je suis Français. Je suis votre ami. »

	L’homme sourit encore. De la main gauche il effleura les barrettes. De l’index droit, il refit le même manège.

	« Une fois suffit, merci », dit Langelot.

	Mais à la vérité il n’en menait pas large ; ah ! si seulement il pouvait s’expliquer avec ces gens ! Mais le SNIF n’avait pas d’agent de sa trempe parlant la langue de 4584 : entre l’homme d’action et le linguiste, les autorités avaient choisi l’homme d’action.

	Les deux snifiens, ficelés comme des saucissons, furent jetés dans la caisse de l’un des deux camions, où grimpèrent aussi une dizaine de mascos. Quelques-uns montèrent dans l’autre camion qui disparut dans la nuit.
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	Un masco qui paraissait être le chef de l’opération s’approcha alors de la voiture de police, ouvrit le réservoir d’essence, et y glissa le bout d’une mèche lente, qu’il déroula ensuite jusqu’au bord de la route. Puis il l’enflamma. D’un bond, il fut dans la cabine et le camion démarra. Il était déjà à cinquante mètres lorsqu’on entendit une explosion et qu’une grande flamme monta vers le ciel.

	Langelot et Pierrot, étendus côte à côte, échangèrent un coup d’œil.

	« Ç’aurait peut-être été plus confortable chez Cordovan, murmura Pierrot, dont le grand corps tressautait à chaque cahot de la route.

	— On trouvera bien quelqu’un qui parle français, répondit Langelot. Après tout, je leur ai sauvé leur Masque Vert : ils devraient m’être reconnaissants. »

	Un coup de pied lui fit comprendre que, reconnaissants ou non, les mascos n’encourageaient pas de conversations dans une langue qu’ils ne comprenaient pas.

	Le trajet dura une demi-heure environ. À juger d’après les secousses, le camion devait suivre quelque vieux chemin creux plein d’ornières et de cassis. Il roulait d’ailleurs tous feux éteints : le chauffeur devait connaître la route.

	Enfin, sur un dernier cahot, le camion s’arrêta. Les mascos débarquèrent. Ils déchargèrent ensuite leurs colis et les posèrent sur le sol, en les adossant à un mur de pierre. Quelques torches s’allumèrent. Langelot regardait autour de lui. Ses compagnons de voyage et lui se trouvaient dans une vieille ferme démolie et abandonnée. Il n’en restait plus que quelques murs et un bout de toit soutenu par une charpente formée de quelques poutres. Des herbes, des orties, des buissons avaient poussé entre les pierres. Des chauves-souris, attirées par la lumière, tournoyaient dans le ciel obscur.

	Les mascos se rangèrent en demi-cercle autour des prisonniers. Ils portaient des armes disparates. Deux d’entre eux, qui, apparemment, n’avaient eu jusque-là que des couteaux, venaient de recevoir les mitraillettes des blousons noirs, qu’ils examinaient et caressaient affectueusement.
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	Le chef, un homme de cinquante ans environ, maigre et sec sous son masque noir, donna un ordre. Les prisonniers furent fouillés. On ne trouva rien sur Pierrot, mais le 22 long rifle de Langelot provoqua un murmure d’admiration. Le chef le glissa dans sa propre ceinture. Puis il prononça une phrase sur un ton interrogatif.

	« Essaie de t’expliquer avec eux, commanda Pierrot. Moi, je suis trop important : je te nomme mon porte-parole.

	— Messieurs, fit Langelot, y a-t-il quelqu’un qui comprenne le français parmi vous ? »

	Il n’y eut pas de réponse.

	« Do you speak English ? » interrogea-t-il.

	Silence.

	« Habla castillano ? »

	Le chef répondit lui-même dans cette langue :

	« Oui, je parle espagnol. Mais toi, pourquoi ne parles-tu pas notre langue ?

	— Parce que je suis Français, et mon camarade aussi.

	— Un Français, capitaine de blousons noirs ? »

	Il désigna les barrettes, et un murmure menaçant parcourut la petite troupe.

	« Nous sommes Français, reprit Langelot. Nous avons été envoyés en mission par notre gouvernement. Si vous avez les moyens de vous renseigner auprès de l’ambassade…

	— Nous sommes de pauvres mascos, répliqua le chef. Nous n’avons aucun moyen. Sauf ceux-ci, ajouta-t-il, en désignant les armes.

	— Vous avez un commandant que vous appelez Masque Vert. Je l’ai vu aujourd’hui. Il allait être capturé par les blousons noirs. J’ai tiré, avec ce pistolet que vous m’avez pris, sur un blouson noir, le commissaire Kh’tkorn, et Masque Vert s’est échappé.

	— Quelle preuve as-tu de ce que tu avances ?

	— Je n’ai pas de preuve, mais je dis la vérité. »

	Plusieurs mascos élevèrent la voix. Ce qu’ils disaient ne paraissait pas être en faveur des prisonniers. Le chef reprit :

	« On nous signale une voiture de police qui roule à toute allure. Nous lui tendons une embuscade. Nous vous trouvons dedans : lui, le muet, sans aucun signe d’identification ; toi, le bavard, en blouson noir, avec les insignes de capitaine. Tu parles bien l’espagnol, c’est vrai. Mais ton histoire est incroyable. Je pense que tu es d’ici, et ton camarade aussi, mais vous avez inventé de vous faire passer pour des Français pour que nous vous laissions partir. Tu crois que les mascos sont stupides. Tu te trompes. Masque Vert est un grand chef. Il n’a pas besoin de l’aide de faux Français pour échapper aux blousons noirs. Il leur a toujours échappé tout seul. Tu es un menteur et tu vas être pendu. Le muet aussi va être pendu. »

	Il traduisit ces dernières paroles et un concert d’approbation lui répondit.

	« C’est vous qui êtes en train de commettre une erreur, répliqua Langelot. Regardez les vêtements de mon camarade : ils portent des étiquettes françaises. Regardez mon pantalon : il est français. Mon pistolet aussi est français. Je suis un ami des mascos. J’ai sauvé Masque Vert il n’y a pas deux heures. »

	Le chef traduisit. Il y eut un murmure d’incrédulité. Soudain, un masco se poussa au premier rang. Assez drôlement, il portait des lunettes par-dessus son masque. Il prononça un petit discours où le mot France revint plusieurs fois. Puis, sur un signe du chef, il s’éloigna.

	« Il dit que tous les hommes qui viennent de France ne sont pas les amis des mascos, expliqua le chef. Il y en a qui travaillent avec les blousons noirs. Dans quelques minutes, nous saurons si tu n’es pas de ceux-là. Il y a un grand capitaine aux cheveux noirs et aux yeux bleus qui travaille avec eux. Et puis, il paraît qu’il y a un nouveau traître français qui est arrivé hier. On va voir si ce n’est pas toi, par hasard. »

	Pendant que Langelot hésitait sur la conduite à tenir, le masco à lunettes revint. À la main, il portait une photo. Il la passa au chef, qui inclina gravement la tête et tendit la photo à son voisin. Tous les mascos l’examinèrent à tour de rôle. Quand ils l’avaient vue, leur expression se durcissait et ils proféraient des menaces d’un ton de plus en plus sinistre.

	« Je ne sais pas ce que c’est que cette photo, remarqua Pierrot, mais si c’est toi qui es dessus, tu ne dois pas être très photogénique. »

	Lorsque tous les mascos eurent exprimé leur avis, le chef tendit la photo à Langelot.

	Elle le représentait, habillé en civil, photographié en contre-plongée ; l’uniforme d’un blouson noir était clairement visible derrière lui. Il s’écria :

	« Une des femmes qui lavaient par terre à la Maison Noire ! Elle avait un appareil caché dans ses vêtements.

	— Oui, dit le chef. Tu vois que nous avons des yeux et des oreilles partout. Elle a pris cette photo pour que nous sachions que faire de toi si nous te rencontrions. Tu es Français, c’est vrai, mais tu travailles avec l’autre traître. Tu vas mourir.

	— Je reconnais que les apparences sont contre moi, dit Langelot. Cependant je peux tout vous expliquer. Quant à mon camarade, vous n’avez même pas de photo, et je…

	— Ne te fatigue pas, jeune génération, interrompit Pierrot. Ces gars-là risquent la mort tous les jours et ne se laisseront pas persuader par tes belles raisons. Je les trouve déjà bien polis de t’avoir écouté aussi longtemps. Tu as fait ton testament ?

	— Oui, mais…

	— Alors mets un frein à ton éloquence, et prépare-toi à partir avec dignité. S’ils ont envie de nous pendre, ils nous pendront, quoi que tu puisses leur raconter. C’est comme moi, quand j’ai envie d’une omelette, il me faut une omelette ; tous les discours du monde n’y feront rien.

	— Mais Pierrot, c’est trop idiot ! Se faire tuer par des amis quand…

	— Quand on a tant d’ennemis au monde ? Oui, j’avoue que c’est paradoxal. Mais nous n’y pouvons rien, n’est-ce pas ? Alors soyons philosophes. Ce que j’aimerais, mon petit vieux, c’est te serrer la main encore une fois. Tu ne veux pas leur baragouiner encore un peu d’espagnol et leur demander de me faire ce plaisir ? »

	Langelot traduisit. Le chef donna l’autorisation nécessaire, et les mains des prisonniers furent déliées ; mais leurs pieds demeurèrent ligotés, et une dizaine d’armes braquées sur eux, si bien qu’ils ne purent mettre à profit cette demi-libération, sauf pour se serrer effectivement la main.

	« Encore heureux qu’ils ne me fassent pas décamper l’estomac vide, remarqua Pierrot. Le chevreuil du Tourne-Bride était succulent. Allez, mon vieux ! Disons-nous adieu au plus vite, ou bien, si nous parlons de chevreuil, nous allons nous attendrir. Il faut montrer à ces amateurs que des officiers du SNIF, même quand ils ne sont pas très doués, savent décrocher avec élégance. »

	La grosse main pataude et la main nerveuse s’étreignirent.

	Déjà, sur un signe du chef, deux mascos suspendaient des cordes aux vieilles poutres de la ferme.

	« Ça me fait plaisir de me dire que Choupette aura ma Midget bleu roi… », pensa Langelot, serrant les dents pour ne montrer aucune émotion.

	En même temps, il repensait au jour, à la fois si proche et si lointain, où le capitaine Montferrand, alias M. Roger Noël, lui avait proposé de s’engager dans le SNIF et où il avait accepté avec enthousiasme cette vie de danger et d’abnégation.

	« Eh bien, se dit-il avec fierté, je ne regrette rien. »

	Et poliment, il tendit la tête à un masco qui lui jeta un nœud coulant autour du cou.
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VIII

	UN BRUIT de moteur se fit entendre. Une jeep pénétra dans la vieille ferme et freina sur place. Le conducteur sauta à terre. De taille moyenne, il se mouvait avec une grâce athlétique qui ne pouvait échapper à l’attention. Il portait un masque et des gants verts.

	Les mascos se tournèrent vers lui avec des mouvements de déférence individuels. Leur chef s’avança tout souriant. Mais il ne reçut pas l’accueil qu’il attendait. De sa voix enrouée et avec une grande violence de ton, Masque Vert se mit à lui faire des reproches tout en indiquant de la main divers points de l’horizon. Il était facile de deviner que l’absence de sentinelles ou de vedettes l’avait indigné : il expliquait qu’un détachement de blousons noirs aurait pu arriver à l’improviste comme il l’avait fait lui-même. Le chef essaya de se justifier en indiquant que ses hommes avaient été absorbés par une occupation aussi agréable qu’utile : la pendaison de deux prisonniers. Mais Masque Vert l’interrompit et continua à récriminer. Les hommes baissaient la tête, reconnaissant qu’ils avaient eu tort. Manifestement le Robin des Bois moderne avait des connaissances tactiques qui leur faisaient défaut.

	Pierrot, cependant, à qui on n’avait pas encore passé la corde au cou, commençait à s’impatienter. Interrompant la discussion :

	« Écoutez, dit-il, vous pourriez peut-être régler vos petites affaires intérieures plus tard : si vos subalternes n’ont pas mis d’élément de sécurité où il faut, ce n’est pas ma faute. Pendez-moi ou ne me pendez pas, mais prenez une décision : je n’aime pas attendre. »

	Masque Vert se tourna vers lui, et, scandalisé par tant d’insolence :

	« Les prisonniers parlent quand on les interroge ! » lança-t-il en français.

	[image: Image]

	En même temps, son bras se détendait avec vigueur et atteignait Pierrot au menton.

	Le lieutenant Touzier avait beau être lourd et robuste : quand on a les chevilles attachées, on ne peut pas garder son équilibre. Il s’étala dans l’herbe.

	Alors l’attitude de Masque Vert changea brusquement.

	« Je n’ai pas vu que vous étiez ligoté ! » s’écria-t-il, se penchant pour relever celui qu’il venait d’abattre.

	« Ah ! bon, dit Pierrot. Maintenant vous me remettez debout. La cohérence des idées, si je comprends bien, ce n’est pas votre fort. »

	Trouvant l’attitude de son ami peu diplomatique, Langelot, qui avait repris espoir en voyant débarquer celui dont, quelques heures plus tôt, il avait sauvé la vie, décida d’intervenir. Le cou toujours ceint de sa cravate improvisée :

	« Masque Vert, dit-il, je vois que c’est votre habitude de flanquer les gens par terre d’un coup de poing.

	— Ah ! Monsieur le Français, comme on se retrouve ! Je n’ai pas encore eu le temps de vous remercier pour mon camarade et pour moi. Mais vous comprenez sans doute que je ne voulais pas vous laisser voir l’itinéraire que nous prenions pour échapper au bouclage. »

	Masque Vert venait de reconnaître le deuxième prisonnier, auquel il n’avait pas d’abord fait attention. Sa voix enrouée prêtait un charme bizarre au français correct mais fortement accentué qu’il parlait. À travers les fentes du masque, ses yeux brillaient toujours avec la même intensité.

	« Vous avez réussi, dit Langelot. J’en étais encore à me frotter la tempe que vous aviez déjà disparu. »

	Un sourire ironique incurva les lèvres fermement ciselées du hors-la-loi :
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	« Vous n’aviez sans doute pas remarqué la bouche d’égout qui s’ouvrait pratiquement sous vos pieds. Nous aimons bien circuler dans les égouts, nous autres mascos. Les blousons noirs n’osent pas trop nous suivre. Ils disent que c’est à cause de l’odeur, mais c’est surtout parce que, dans ces couloirs souterrains, un homme décidé et bien armé en arrête cent.

	— J’espère que votre camarade…

	— Il est en sécurité, je vous remercie. Apparemment sauvé par votre intervention, comme moi-même. Mais ne comptez pas trop là-dessus, monsieur le Français. La guerre que nous menons n’est pas une guerre chevaleresque où on se sait gré des services qu’on s’est rendus. »

	Masque Vert effleura du bout de ses doigts gantés la corde passée autour du cou de Langelot :

	« Avant de vous faire enlever ceci, je voudrais savoir ce qui vaut au Pays Noir l’honneur de votre visite. Je suis prêt à entendre vos explications, mais je vous conseille de les rendre aussi convaincantes que possible. Sinon… »

	Le même sourire sardonique plissa sa bouche :

	« Sinon je vous serai reconnaissant de m’avoir donné l’occasion de liquider deux traîtres de plus. »

	Les rebelles massés autour de leur général suivaient la conversation sans la comprendre. Dans les trous de leurs masques noirs, leurs yeux couraient de l’un à l’autre des deux interlocuteurs. La décision de Masque Vert serait la leur, pas de doute là-dessus.

	Langelot regarda Pierrot :

	« On lui dit tout ? » demanda-t-il.

	Normalement, un agent du SNIF chargé d’une mission secrète ne la raconte pas à tous les passants. Mais il semblait s’agir d’un cas de force majeure.

	« Pas d’objection », prononça le lieutenant Touzier, chef de mission, d’un ton blasé.

	En quelques mots, Langelot raconta la trahison de Cordovan, ses desseins contre la France, la mission reçue par La Marmite et par lui-même, les événements qui avaient suivi. Pendant qu’il parlait, les torches des mascos fouillaient son visage, et les yeux brillants de Masque Vert ne quittaient pas les siens.

	Lorsqu’il eut terminé :

	« Comment deviez-vous communiquer ? » demanda Masque Vert.

	Langelot expliqua qu’il avait avalé un émetteur.

	Une sorte de voile sembla tomber sur les yeux du général rebelle : il pesait le pour et le contre, il prenait sa résolution. Enfin :

	« C’est bon. Je vous crois, prononça-t-il. Nous sommes alliés. »

	Il fit signe qu’il voulait qu’on déliât les prisonniers. Il donna lui-même un coup de poignard dans les cordes qui maintenaient les chevilles de Pierrot. Le masco qui parlait espagnol enleva le nœud coulant qui avait failli étrangler Langelot.

	Quand les prisonniers furent libres, Masque Vert se tourna vers sa troupe et donna quelques explications dans sa langue. Puis, il pivota de nouveau vers les Français, la main tendue. Il serra d’abord celle de Pierrot :

	« Quelle poigne ! » murmura La Marmite, qui n’était pas précisément débile lui-même.

	Langelot eut droit à une poignée de main lui aussi, mais apparemment moins énergique.

	« Messieurs, reprit Masque Vert, je n’étais venu ici qu’en tournée d’inspection. Je suis ravi que cela m’ait donné l’occasion de vous rendre un petit service.

	— Petit, petit, pas si petit que ça, répliqua Pierrot. Nos vies sont précieuses à la France, qu’est-ce que vous croyez ! Et à nous aussi.

	— Que désirez-vous que je fasse de vous maintenant ?

	— Eh bien, dit Langelot, nous étions en train de penser que, puisque nous sommes alliés, nous pourrions peut-être, avec votre aide, reprendre notre mission où nous l’avons abandonnée. Manifestement, vous êtes bien renseignés, puisque vous avez des femmes de ménage qui prennent des photos à l’intérieur même de la Maison Noire. De notre côté, nous avons quelques moyens. Si vous nous aidiez à vous débarrasser de Cordovan, cela vous ferait toujours un blouson noir de moins sur les bras.

	— C’est une idée qui mérite discussion, reconnut Masque Vert. Montez dans ma jeep. Je vous emmène dans un endroit où nous pourrons bavarder plus confortablement qu’ici. Vous serez mes seuls gardes du corps. »

	Il se tourna vers Pierrot :

	« Pensez-vous toujours que je manque de cohérence dans les idées ?

	— Nous ne le penserions plus du tout, intervint Langelot, si vous me faisiez rendre mon pistolet. »

	Masque Vert n’hésita qu’une fraction de seconde. Puis il donna un ordre. Et, l’air plutôt dépité, le rebelle hispanisant rendit son arme au jeune snifien. Pierrot avait déjà sauté sur le siège du chef de voiture. Langelot se hissa derrière. Masque Vert prit le volant. Ses feux éteints, la jeep s’élança dans la nuit, roulant en tout terrain presque aussi vite que si elle avait été sur une autoroute.

	*
* *

	Au bout d’une demi-heure – que Langelot passa à se frotter le cou : il lui semblait par instants que la corde pesait encore dessus, et que Pierrot et Masque Vert employèrent à échanger leurs idées sur la tactique de la guérilla – la jeep s’arrêta au pied d’un vieux mur de pierre.

	Une grille rouillée fermait une poterne. Masque Vert l’ouvrit avec une clef et précéda ses nouveaux alliés dans un couloir parfaitement obscur où il se déplaçait avec l’aisance d’un félin doué de vision nocturne.

	« Attention : un escalier, annonçait-il de temps en temps. On tourne à droite. Baissez la tête si vous ne voulez pas de bosses. Ici, ça glisse un peu à cause d’une inondation. Voilà, nous y sommes. Un moment : je vais faire de la lumière. »

	Langelot et Pierrot se demandaient où ils se trouvaient. Une odeur de moisissure régnait dans l’air, et le sol sonnait dur sous leurs pas : c’était tout ce qu’ils savaient. Soudain une flamme jaillit. Sortant de la nuit, Masque Vert s’avançait vers eux, une lampe à pétrole à la main.
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	Ils regardèrent autour d’eux. Un mur de pierre taillée… un sol dallé… des arches gothiques au plafond, soutenues par des piliers gigantesques… Une salle si vaste qu’ils n’en apercevaient pas les limites… Une fuite éperdue de souris dès que la lumière eut brillé.

	Masque Vert aussi regardait autour de lui, une expression à la fois triste et fière peinte sur ce qu’on pouvait voir de ses traits.

	« Bienvenue au château de Qattaräàléhak, prononça-t-il de sa voix enrouée. Dois-je considérer que vos émotions vous ont fait perdre l’appétit, ou puis-je vous offrir une petite collation ?

	— Pourquoi petite ? demanda Pierrot. Remarquez, si vous êtes gêné…

	— Non, non, répondit Masque Vert en souriant. Ici, nous mangeons mieux que la plupart de nos compatriotes. Ce n’est peut-être pas raffiné, mais c’est copieux. Cela vous va ?

	— On fera aller », dit Pierrot.

	Au milieu de la salle se dressait une énorme table de chêne, bâtie pour y faire manger une cinquantaine de chevaliers en armure.

	« Prenez place. Je reviens », fit Masque Vert.

	Les deux snifiens s’installèrent face à face, sur des cathèdres sculptées, de part et d’autre de la lampe à pétrole qui lançait sur les vieux murs une lumière fuligineuse. Le rebelle revint. Il apportait, sur un vaste plateau d’étain, un quartier entier de sanglier, une miche de pain, une bonbonne de vin, trois coupes de métal, trois poignards.

	« Nous nous passerons d’assiettes, si vous voulez bien », s’excusa-t-il.

	Il distribua des tranches de pain et de viande à ses hôtes. Puis il servit le vin.

	« Y a-t-il longtemps que vous avez découvert cette retraite ? demanda Pierrot.

	— Un bout de temps, répondit Masque Vert évasivement. Je n’y viens pas souvent. Comme vous voyez, il n’y a pas de fenêtres, et c’est un avantage : personne ne sait si je suis là ou non. Des paysans sont chargés de nous ravitailler. Si nous ne mangeons pas ce qu’ils apportent, ils le mangent eux-mêmes avant de le remplacer.

	— Vous n’avez pas peur qu’ils vous trahissent ?

	— Ils savent que je veux leur bien.

	— Les blousons noirs ne viennent jamais ici ?

	— Jamais. Ils ont pris le château à ses anciens propriétaires pour en faire un orphelinat. Mais tout ce qu’ils ont fait, c’est des orphelins en grande quantité. »

	La voix de Masque Vert s’était faite dure et sombre.

	« Puis-je vous demander pourquoi vous portez toujours un masque ? demanda Langelot.

	— Pour cacher mes traits, bien sûr : comme ça, aucun de mes hommes ne pourrait me trahir, même sous la torture. Et puis aussi pour frapper l’imagination des gens. Masque Vert ici, Masque Vert là, Masque Vert partout… vert comme l’espérance. Une autre tranche de sanglier, monsieur…

	— La Marmite.

	— Monsieur la Marmite.

	— La Marmite tout court.

	— Une autre tranche de sanglier, la Marmite tout court ?

	— Deux tant que vous y êtes, si ça ne vous prive pas.

	— Et ces gants, demanda Langelot, c’est aussi pour frapper l’imagination ? »

	Masque Vert fit semblant de n’avoir pas entendu la question.

	« Maintenant, dit-il, parlons de choses sérieuses. Vous avez donc l’intention de liquider Cordovan ?

	— De le prendre vivant, corrigea Pierrot.

	— Vous voulez dire : l’interroger d’abord et le liquider ensuite ?

	— Non, non, fit Langelot, nous avons l’intention de l’enlever et de le ramener en France. »

	Masque Vert ouvrit de grands yeux :

	« Vous n’avez pas assez de crapules là-bas ? »

	Pierrot éclata de rire :

	« Ah ! voilà, s’écria-t-il, un gars selon mon cœur ! Droit au but et pas d’histoires, comme dit Rossini. Non, voyez-vous, la France a un système de justice très compliqué, et comme nous sommes censés défendre la loi, nous ne pouvons être les premiers à la transgresser. C’est bien ça, Langelot ?
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	— Vous vous imaginez donc que Cordovan vous accompagnera en France ?

	— Oh ! nous comptons employer des moyens très persuasifs.

	— Lesquels ?

	— Eh bien, je pourrais peut-être l’assommer.

	— Et comment passerez-vous la frontière ?

	— Je demanderai un hélicoptère.

	— Un hélicoptère français ?

	— Naturellement. »

	Masque Vert se renversa sur sa haute chaise de bois sculpté.

	« Désolé de vous décevoir, dit-il. Aucun hélicoptère ne franchit nos frontières, sauf ceux de l’armée du « plus grand coquin de tous les temps ». Les radars détectent tout.

	— Mais en volant plus bas que leur champ de détection ?

	— Il y a des postes de garde aux frontières qui tirent sur tout ce qui se présente.

	— Alors nous passerons en voiture.

	— Toutes les voitures sont fouillées.

	— Nous nous embarquerons sur un bateau.

	— Aucun bateau ne quitte ce pays sans avoir été passé au peigne fin. Votre idée est tout simplement absurde ! Non seulement vous ne ressortirez jamais avec Cordovan, vous ne ressortirez même pas sans lui. Une autre tranche, Langelot ?

	— Volontiers.

	— Je n’ose plus vous en proposer, La Marmite.

	— Mais si, mais si, osez donc. »

	Pendant que Pierrot mangeait, Masque Vert se mit à jouer avec son poignard. Il le tenait par le bout de la lame, entre l’index et le majeur.

	Une exclamation d’admiration échappa à Touzier.

	« Je n’ai jamais vu des mains aussi fortes pour leur taille ! s’écria-t-il. Voulez-vous que nous jouions à bras-de-fer ?

	— Je vous remercie, dit Masque Vert, avec un soupçon de gêne, je ne suis pas assez fort pour cela.

	— Allons, allons, la manchette que vous m’avez appliquée tout à l’heure n’était pas d’un faiblard !

	— Ni l’atémi que j’ai reçu, renchérit Langelot.

	— Donnez-moi votre main, reprit Pierrot ; si j’arrive à vous battre, il n’y a pas de honte à cela : dans tout le SNIF il n’y a personne qui puisse me tenir tête. »

	Il s’empara de la main gantée. Après une hésitation, Masque Vert se laissa faire. Les deux coudes furent dûment appuyés sur la table ; les deux avant-bras convenablement disposés, les doigts gantés et les doigts nus se nouèrent. La large figure ronde de Pierrot se crispa. Impossible de voir l’expression de son adversaire.

	« Un, deux, trois ! » commanda Langelot.

	À cet instant, ne fût-ce qu’au regard de concentration qui passa dans leurs yeux, on put voir que les deux concurrents bandaient toutes leurs forces.

	Avec une aisance déconcertante, Pierrot fit plier l’avant-bras de Masque Vert et lui appuya le dos de la main contre la table.

	Il y eut un silence.

	« C’était la première manche, dit Pierrot. Recommençons. »

	Mais il avait dit cela à voix basse, d’un ton qui ne lui ressemblait pas.

	De nouveau les coudes furent stabilisés ; les doigts s’agrippèrent aux doigts. De nouveau Langelot donna le signal.

	Les yeux des deux adversaires étaient rivés les uns aux autres. Un instant, il sembla que l’équilibre se faisait. Puis Masque Vert laissa échapper le bol d’air qui lui gonflait la poitrine, et aussitôt Pierrot lui courba l’avant-bras comme il voulut.

	« Vous ne savez pas vous y prendre, dit-il gentiment. Je suis sûr que vous êtes aussi fort que moi. Vous ne mettez pas le coude où il faut. Tenez, appuyez-le plus près du mien, et essayons encore une fois. »

	Devenu étrangement obéissant, le général hors-la-loi se laissait conseiller. Mais il eut beau placer son coude où il fallait, et Pierrot eut beau mettre une bonne volonté inattendue à se laisser battre, ce fut tout de même l’étroite main gantée qui fut écrasée par la large main nue. Les deux mains se dénouèrent enfin.

	D’une voix blanche, Masque Vert murmura :

	« C’est la première fois…

	— Que vous êtes battu ? demanda La Marmite. Vous savez, ça nous arrive à tous un jour ou l’autre… »

	Masque Vert ne répondit pas. Il repoussa sa lourde cathèdre, quitta la table et disparut dans les profondeurs de la vieille salle. Pierrot faillit se jeter à sa poursuite, puis changea d’avis et reporta son regard sur Langelot :

	« Qu’est-ce qui lui prend ? demanda-t-il.

	— Je ne sais pas, dit Langelot, mais je pense que vous n’auriez peut-être pas dû jouer à bras-de-fer. Ou du moins tu n’aurais pas dû gagner. Ce gars-là m’a l’air susceptible, et nous n’avons pas avantage à le mécontenter. Surtout si ce qu’il dit de la frontière est vrai.

	— Tu crois ? J’ai bien essayé d’être poli, la dernière fois, mais pour commencer, non : j’y suis allé de toute ma force. Quand on m’a embauché au SNIF, on ne m’a pas prévenu que c’était pour me faire rosser par… »

	Langelot le regarda, le sourcil froncé. Pierrot n’avait pas parlé d’un ton naturel. Il ne disait pas toute la vérité.

	« Qu’est-ce que tu as ? demanda Langelot. »

	La Marmite eut son sourire fermé, les commissures des lèvres retroussées vers le haut, mais cette fois-ci il exprimait plutôt la gêne que l’ironie bon enfant qui lui était habituelle. Et même, si la lampe à pétrole n’avait pas tant fumé, Langelot l’aurait sans doute vu rougir depuis son nez retroussé jusqu’à ses oreilles décollées.

	« Si tu veux le savoir, dit enfin Touzier, j’ai un cas de conscience.

	— Cela ne te ressemble pas.

	— Non. C’est la première fois. Tu vois, je ne sais pas si je dois te dire ou non une chose que je crois avoir devinée… »

	Pierrot continua de sourire assez stupidement, tandis que Langelot se demandait si la prudence ne recommandait pas un départ précipité. Masque Vert ne paraissait pas content ; Masque Vert pouvait fort bien avoir dissimulé quelques-uns de ses camarades dans le vieux château, et, s’ils en avaient envie, ils n’auraient aucun mal à trouver une vieille corde permettant de reprendre l’opération interrompue une ou deux heures plus tôt. D’un autre côté, que deviendraient les deux snifiens dans un pays dont ils ne connaissaient même pas la langue, pris entre deux feux, Cordovan d’une part et les mascos de l’autre ? Peut-être valait-il mieux attendre que Masque Vert cessât de bouder ?

	« De vraies prima donna, ces chefs de guérilla ! » grommela Langelot.

	Alors il vit que le regard de Pierrot venait de se fixer en un point situé dans les hauteurs de la salle. Langelot se retourna et vit une étrange apparition.

	Un escalier sans rampe reliait la salle à on ne savait quelles régions supérieures et obscures. Une silhouette de femme, tenant à la main un candélabre à trois branches qui répandait une lumière jaune et vacillante sur le mur et les marches de pierre taillée, descendait cet escalier d’une démarche pleine à la fois de grâce et de majesté. Elle était vêtue d’une longue robe du soir, de velours vert. Ses cheveux coupés court étaient retenus par un bandeau d’or piqué d’émeraudes. Son visage sculptural était d’une grande beauté. Langelot reconnut aussitôt les lèvres fermement ciselées et les yeux intenses, que ne déguisait plus le masque.
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	Stupéfait, Langelot regarda Pierrot qui, repoussant sa chaise, se levait lentement.

	L’apparition s’approcha de la table, sur laquelle elle posa le candélabre. Puis elle ôta ses gants de peau verte, tendit sa main droite à La Marmite, et La Marmite s’inclina dessus, d’un air à faire envie au commandant d’Aubépyne lui-même.

	« Quand je donne quelque chose, prononça l’apparition, d’une voix de contralto qui n’avait plus rien d’enroué, je ne le donne pas à moitié. Vous m’avez volé mon secret : gardez-le. À partir de maintenant, il y aura trois personnes au monde au lieu d’une seule à savoir que le vrai nom de Masque Vert est Niké Qattaräàléhak.

	— Et deux d’entre elles, dit Langelot, n’arriveront jamais à le prononcer.

	— Moi, j’irai bien jusqu’à Niké », s’enhardit Touzier.

	La jeune femme se rassit à sa place. Sa beauté et son assurance étaient telles que les deux snifiens ne songeaient même pas à cacher leur embarras. Ce fut elle qui parla.

	« Les blousons noirs, dit-elle, ont massacré mes parents et mon frère. Ils ont brûlé tout ce qu’ils ont pu de notre château. Des paysans m’ont cachée. Je leur ai fait croire ensuite que je partais pour l’étranger, et les braves gens m’y ont encouragée. Mais, moi, j’avais juré une guerre à mort au plus grand bourreau de tous les temps et à ses séides. Déjà enfant, je chassais avec mon père, je faisais du cheval et des agrès avec mon frère. Tout le monde s’étonnait de ma force et de mon agilité. On m’appelait garçon manqué. J’ai mis à profit cet apprentissage. Mais je savais que si une femme prétendait commander les maquis, personne ne la prendrait au sérieux. D’où l’habit d’homme que je porte toujours ; d’où ma voix déguisée ; d’où aussi ce masque pour cacher mon visage, qui n’est pas tout à fait celui d’un garçon…

	— Oh ! non, intervint Pierrot d’un air pénétré.

	— … et ces gants, pour cacher mes mains. »

	Elle les avait étalées devant elle maintenant, ses belles mains étroites, grandes et robustes pour une femme, mais qui avaient eu tort d’accepter de lutter contre les battoirs à linge de Pierrot.

	« C’est parce que je suis femme, reprit Niké Qattaräàléhak, que j’ai réussi si souvent où des hommes auraient échoué. J’arrivais dans une tenue, je repartais dans une autre. On ne se méfiait pas de moi. Personne n’aurait cru une femme capable de montrer autant d’énergie, et quelquefois aussi peu de pitié, que Masque Vert. Mais moi, je disais « Vert comme l’espérance » et j’allais de l’avant. Un jour, ce pays sera sauvé. Pas par moi, peut-être, car je peux me faire tuer demain. Mais par cette flamme d’espérance que j’y aurai entretenue. »

	Elle parlait avec une émotion contenue. Langelot la regardait avec autant d’admiration pour sa beauté que pour son courage. Quant à Pierrot, il la contemplait bouche bée, l’air complètement ahuri. Niké se tourna vers lui :

	« Je n’aurais pas dû jouer à bras-de-fer avec vous, lui dit-elle simplement. Mais, comme je vous l’ai dit, c’était la première fois…

	— La première fois que quoi ? » interrogea Langelot.

	Pierrot lui lança un coup de pied sous la table, mais la table était si large qu’il ne l’atteignit pas :

	« Tais-toi, imbécile. »

	Niké regardait Touzier avec une expression mi-angoissée, mi-amusée, l’air de dire : « C’est donc lui, le premier et le dernier homme que j’aimerai jamais ? Je ne l’imaginais pas comme ça, mais je n’y puis rien. » Touzier, lui, plongé dans une espèce d’hypnose, paraissait incapable d’en sortir. Niké se tourna vers Langelot.

	« Il a l’air de rêver, fit-elle avec un doux rire de gorge. Il doit être en train de digérer son sanglier. Vous, Langelot, vous paraissez un peu plus réveillé. Écoutez-moi. Si mon sexe ne change rien à notre alliance, j’ai une proposition à vous faire. Cordovan est extrêmement doué, et il a doublé l’efficacité des services de Naçaüq. Nous l’aurions déjà abattu si nous avions pu l’approcher sans brûler nos informateurs. Dans notre propre intérêt, nous serions ravis de vous le renvoyer en France. Même vivant, si vous y tenez absolument.

	— Mais la frontière… ? objecta Langelot.

	— La frontière, c’est votre responsabilité. Moi, je vous aide à l’enlever. Après, vous vous débrouillez.

	— D’accord, d’accord, dit Pierrot, comme dans un rêve. Elle a raison. Accepte. Acceptons.

	— Ce n’est pas si simple, répliqua Niké. Je vous parle au nom de mes hommes, et je ne vous propose pas mon aide gratuitement.

	— Que désirez-vous de nous ? demanda Langelot.

	— Trois cents armes automatiques calibre OTAN, avec mille cartouches par arme.

	— Parfait, répondit Pierrot. Le commandant d’Aubépyne se fera un plaisir de vous livrer ça. »

	Mais Langelot secoua la tête :

	« Tu n’y penses pas ! La France entretient des relations diplomatiques avec ce pays. Elle ne peut pas livrer des armes à des maquisards, si sympathiques qu’ils soient.

	— Si tu deviens diplomate, toi aussi ! grogna Pierrot.

	— Langelot a raison, dit Niké. Alors voici ce que vous pouvez faire. Le monde ne sait pas quelle dictature sévit ici. Le monde ne sait pas que nous autres, les mascos, nous luttons pour un peuple opprimé. À notre époque, l’opinion publique compte beaucoup : elle pourrait, à la longue, faire basculer un régime comme celui-ci. Seulement il faut que les gens sachent. Il faut qu’ils sachent que nous souffrons, et aussi que nous ne sommes pas résignés.

	— Ça, c’est facile, dit Pierrot. Je dirai à d’Aubépyne de réunir quelques journalistes et…

	— Laisse-nous tranquilles avec ton d’Aubépyne ! répliqua Langelot. Le SNIF a suffisamment d’amitiés dans la presse française. D’abord, est-ce que tu n’as pas une carte de presse toi-même ? Oui, Niké, je peux vous promettre que si jamais nous rentrons en France, l’opinion mondiale entendra parler de votre peuple et de ses défenseurs.

	— Marché conclu, fit Niké. Seulement, pour que mon plan marche… »

	D’une poche dissimulée dans sa robe, elle tira un revolver et le braqua sur Langelot.

	« Ne bougez pas, dit-elle. Vous êtes droitier, n’est-ce pas ? J’aurais bien utilisé votre pistolet, mais les balles de 22 ne sont pas chemisées et font des dégâts en ressortant, tandis que le bon vieux calibre de 9 mm ça ne laisse qu’un trou un peu gros mais parfaitement propre.

	— Hep ! Hep ! fit La Marmite. J’aimerais mieux que ce soit moi.

	— Peut-être, répondit-elle, mais vous ne connaissez pas Cordovan, n’est-ce pas ? Alors il faut que ce soit lui. »

	Langelot ne savait encore que penser de ce préambule quelle avait déjà appuyé sur la détente.

	Une détonation assourdissante retentit sous les voûtes du vieux château et une intense brûlure traversa le gras du bras gauche de Langelot.
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IX

	LE CAPITAINE Cordovan, ses pieds chaussés de belles bottes souples à mi-mollet délicatement posés sur son bureau, avait abandonné ses mains aux soins d’une ravissante manucure chinoise. Pendant qu’elle travaillait, assise sur un petit tabouret, il lisait et annotait son courrier. Peut-être de temps en temps la Chinoise coulait-elle aussi un regard vers le courrier officiel ; peut-être rendait-elle ensuite compte de ce qu’elle y avait vu à la section Renseignement du SNIF, mais cela, le capitaine Cordovan ne s’en doutait pas : il était trop occupé avec ses papiers, et, lorsqu’il levait les yeux, c’était pour jeter un regard approbateur au grand miroir en pied qui lui renvoyait sa propre image – cheveux noirs, yeux bleus, teint hâlé – dont il était passablement satisfait.

	Au reste, ce matin-là, le capitaine Cordovan regardait cette image plus souvent que de coutume, car il avait besoin d’encouragements et même de consolations. L’opération de la veille avait manqué : le prisonnier qu’on avait laissé évader pour qu’il en fît prendre d’autres s’était échappé pour de bon. Le commissaire Kh’tkorn se trouvait toujours dans le coma. Quatre blousons noirs qu’on avait trouvés assommés racontaient des histoires incohérentes : d’après l’un d’eux, ils avaient été attaqués par douze mascos armés de mitrailleuses, d’après l’autre, ils avaient été hypnotisés par un colonel de blousons noirs : bref, Cordovan les avait tous envoyés au cachot pour leur rafraîchir les idées. Enfin le snifien déserteur, ce Langelot auquel Cordovan avait failli donner sa confiance, s’était enfui apparemment en compagnie de mascos.

	Ce dernier point était celui qui agaçait le plus Cordovan, car il lui paraissait dénué de toute signification. Le SNIF lui avait-il envoyé un provocateur uniquement dans le dessein de « l’intoxiquer », c’est-à-dire de lui faire tenir de faux renseignements ? Il était improbable que la vie d’un agent eût été risquée pour un aussi mince résultat. Langelot était-il justement chargé de prendre contact avec les mascos ? Mais alors à quoi bon toute cette comédie ? Il aurait fort bien pu débarquer au Pays Noir sous une couverture quelconque et ne pas se donner la peine de jouer les provocateurs. Avait-il été chargé de voler un document à la Maison Noire ? Mais aucun document n’avait disparu. D’en photographier un ? Mais il ne portait pas d’appareil photographique.

	« Je ne comprends pas ! » s’écria violemment Cordovan en arrachant sa main à la manucure, dont la lime lui érafla le doigt.

	Cela le mit encore plus en colère.

	« Idiote ! » l’injuria-t-il, et il lui tira les cheveux un bon coup pour la punir.

	On frappa à la porte.

	« Entrez, espèce de crétin ! » hurla Cordovan.

	Ce fut le ministre Naçaüq qui parut.

	« Toutes mes excuses, fit le capitaine. Je croyais que c’était encore un de ces imbéciles de blousons noirs. Quelles nouvelles ?

	— C’est à vous que je viens en demander, dit Naçaüq d’une voix pâteuse. Comment se porte votre jeune ami français ? Vous êtes-vous bien amusés tous les deux à la chasse au masco ? »

	Le ministre Naçaüq avait passé la nuit à festoyer ; il avait un mal de tête épouvantable. Fallait-il lui expliquer maintenant que la chasse au masco s’était soldée par cinq blousons noirs au tapis, dont un commissaire, et que le jeune ami français s’était révélé un traître ? Cordovan hésita. Mais Naçaüq, surtout quand il avait mal à la tête, n’aimait pas qu’on hésitât.

	« Alors, insista-t-il, quand déclenchez-vous l’application du plan Écarlate ? Le plus grand génie de tous les temps commence à s’impatienter. Il trouve que vous êtes ici comme un coq en pâte, et que les résultats que vous obtenez ne sont pas exactement proportionnés aux dépenses que nous faisons pour vous. Il faudrait voir à vous secouer un peu, Cordovan, sinon c’est moi qui vous secouerai. »

	Cordovan savait que le régime de la grâce et de la disgrâce régnait au Pays Noir. S’il cessait de plaire, il pouvait se trouver, d’un moment à l’autre, dans un de ses propres cachots. Le moment pour annoncer la défection de Langelot semblait vraiment être mal choisi. Mais pouvait-il la cacher ? Dilemme.

	On frappa de nouveau et le blouson noir qui se présenta au garde-à-vous annonça :

	« Le capitaine Langelot et une femme. »

	Jamais Cordovan n’avait été aussi content de voir quelqu’un. N’en croyant pas ses oreilles, il cria :

	« Qu’ils entrent ! »

	Langelot entra, le bras en écharpe, poussant devant lui une jeune femme d’une grande beauté, sa petite robe bon marché toute déchirée, son visage tout égratigné de ronces.

	« Salut, Cordo ! fit joyeusement le provocateur. Mes respects, monsieur le ministre.

	— D’où sors-tu ? balbutia Cordovan. Comment oses-tu… ? Sais-tu ce que je vais faire de toi ? »

	Langelot éclata de rire.

	« Tu ne vas tout de même pas me faire croire que tu t’imagines que j’ai filé avec les mascos de mon plein gré ? Farceur, va ! »

	Cordovan ne savait que dire. Son premier mouvement avait été de sauter à la gorge de Langelot, mais maintenant il réfléchissait que si, par quelque chance inimaginable, « son jeune ami français » était innocent, alors lui-même, Cordovan, se trouvait en bien meilleure posture vis-à-vis de ses chefs.

	« Que s’est-il passé ? demanda Naçaüq. Je ne comprends rien.

	— Eh bien, monsieur le ministre, Cordo et moi, nous avons eu une chance sensationnelle ! Nous croyions tomber sur deux ou trois mascos, mais voilà une bonne dizaine de ces crapules qui se jettent sur moi. Je me défends comme je peux, mais c’était d’autant plus difficile qu’il y avait un traître parmi nous. On me désarme, on me ficelle, on me fait descendre dans une bouche d’égout.

	— Ah ! c’est donc comme cela qu’ils ont échappé au bouclage ! s’écria Cordovan.

	— Je n’en menais pas large, je vous assure. Enfin, on ressort à l’autre bout de la ville, après avoir encore matraqué quelques blousons noirs au passage. On me fourre dans une camionnette et on me transporte dans une ferme où j’ai l’honneur d’être présenté à Masque Vert en personne.

	— Masque Vert ! s’écria Naçaüq. Où était cette ferme ?

	— Comment voulez-vous que je sache ? Je ne connais pas votre pays, moi. Masque Vert était très occupé : une autre opération en cours, une voiture de police à intercepter et à brûler, je ne sais quoi… Enfin, il me flanque quelques coups de poing et il me dit : « C’est pour te donner un avant-goût de la suite. Je t’interrogerai demain matin. » Et il me fait enfermer dans la cave. À ce moment-là, Cordo, je dois te l’avouer : j’ai eu un moment de découragement. Je me suis dit : j’aurais mieux fait de rester au SNIF. Mais voilà que, vers minuit, la porte s’ouvre, et… Ah ! je ne vous ai pas encore fait faire connaissance. »
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	Langelot désigna la jeune femme qui se tenait debout au milieu de la chambre, l’expression d’une farouche décision peinte sur son visage austère.

	« Messieurs, j’ai l’honneur de vous présenter… MADAME MASQUE VERT !

	— Quoi ? fit Cordovan en bondissant de son siège.

	— Comment ? demanda Naçaüq en se levant du sien.

	— Masque Vert est marié ?

	— Il l’est, Cordo. La charmante Niké est sa fidèle épouse. Une fidèle épouse que le scélérat a décidé d’abandonner, parce qu’il est tombé amoureux d’une autre femme.

	— Vengeance de femme ! je comprends ! s’écria Naçaüq.

	— C’est cela même. Niké lui a volé la clef de ma prison et elle est venue me libérer. À une condition, m’a-t-elle dit : c’est que je la conduise à la Maison Noire, et que je la présente au chef des services de sécurité.

	— Que veut-elle de moi ? » demanda le ministre en lissant le peu de cheveux qui lui restaient.

	Niké parla alors d’une voix très basse, très rauque, pleine d’une haine incoercible :

	« Je veux que vous preniez Masque Vert et que vous le torturiez à mort.

	— Douce créature ! ricana Cordovan. Et l’autre femme, que devons-nous en faire ?

	— Vous me la donnerez, dit Niké les yeux baissés, et je la torturerai moi-même.

	— Délicieux programme, commenta le capitaine. Mais comment cette angélique beauté veut-elle que nous capturions son seigneur et maître ? Nous ne savons pas où il se cache ?

	— Je le sais, moi, fit Niké. Je vous guiderai jusqu’à lui. »

	Cordovan et Naçaüq échangèrent un coup d’œil. Leur plus grand espoir était-il sur le point de se réaliser ?

	« Vous avouerez, reprit Langelot, que pour un coup d’essai, c’est un coup de maître !

	— Il y a une chose que je ne comprends pas, dit Cordovan. Kh’tkorn a été abattu d’une balle de 22 long rifle. C’est un calibre que les mascos n’emploient guère. J’avais donc pensé…

	— Et tu avais raison, renchérit Langelot. Niké m’a rendu mon pistolet : tu peux vérifier, il manque une cartouche. C’est moi qui ai abattu Kh’tkorn.

	— Mais pourquoi ?

	— Parce que c’était un traître. Dès que les mascos ont paru, il a couru à eux, leur a serré les mains, et leur a fait signe de me sauter dessus. Moi, d’abord, je ne savais pas qui étaient ces gens : je croyais que c’étaient des blousons noirs déguisés. Quand enfin j’ai compris, j’ai eu le temps de tirer une balle. Tu comprends bien qu’elle était pour le commissaire qui nous trahissait sans doute depuis toujours…

	— Cela explique pourquoi les mascos savaient tant de choses sur nous, acquiesça Naçaüq. Décidément, mon jeune ami, vous avez fait du bon travail. Mais je vois que vous êtes blessé vous-même ?

	— Oui. Quand j’ai tiré sur Kh’tkorn, l’un des mascos a ouvert le feu sur moi. Rien de grave, heureusement : une blessure en séton.

	— Cela doit faire mal ? demanda Naçaüq qui était douillet.

	— Cela ne m’empêchera pas de repartir à la chasse au masco, en tout cas !

	— Tu ferais peut-être aussi bien de te reposer, Langelot, proposa Cordovan. Une blessure qui s’envenime… »

	Mais Naçaüq, jaloux de l’importance de Cordovan, était ravi de la contrebalancer un peu par celle, croissante, de Langelot :

	« Allons, allons, dit-il, il ne faut pas décevoir ce petit. S’il nous ramène Masque Vert, je le présenterai au plus grand génie de tous les temps et je demanderai pour lui l’ordre de la Hache Noire !

	— Nous le ramènerons ensemble, répliqua Cordovan. Allons, la belle, parle. Où se trouve cette ferme où se cache Masque Vert ?

	— Masque Vert n’est plus dans la ferme, répondit-elle. Il s’est sûrement aperçu de notre fuite, et il est allé se cacher dans sa retraite la plus secrète. Il pense que je ne la connais pas. Mais je la connais. Je vous la donnerai. Et vous prendrez Masque Vert. Et vous le torturerez à mort.

	— Ça, gloussa Naçaüq, tu peux compter sur nous. »

	*
* *

	Toutes les dispositions avaient été prises pour le départ. Niké avait échangé sa robe contre une combinaison de parachutiste. Elle avait aussi demandé une arme. Cordovan s’était mis à rire :

	« La belle enfant ne doute de rien ! Une arme ? Et qu’en ferais-tu ? Je parie que tu ne connais même pas la différence entre la crosse et le canon.

	— Eh bien, je n’aurai pas d’arme, dit Niké, résignée. J’utiliserai mes ongles et mes dents !

	— Et voilà ce qu’on appelle le sexe faible ! ricana le capitaine. À ce propos, Langelot, mes compliments pour ton tir au but d’hier soir. Tu as allongé Kh’tkorn d’une seule cartouche : tu es donc bon tireur ?

	— Pas mauvais.

	— Viens, on va faire un concours. Pendant qu’ils amènent les ventilateurs, on a juste le temps. »

	Les deux capitaines descendirent donc au pas de tir souterrain de la Maison Noire.

	« On fait des cartons de dix cartouches à vingt-cinq mètres, d’accord ? »
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	Langelot accepta. Il était ravi d’avoir retrouvé la confiance du capitaine Cordovan, et résolut de ne pas la perdre. C’est pourquoi, au lieu de mettre les dix cartouches dans le 1000, comme il l’aurait pu sans peine, à cette distance, il en plaça soigneusement quelques-unes dans le 900. À la dixième cartouche, la culasse demeura ouverte : le chargeur était vide.

	« À mon tour ! » s’écria Cordovan.

	Le capitaine tirait vite et bien. Lorsqu’il eut terminé, ils coururent aux résultats : Cordovan l’emportait de quelques points.

	« Et maintenant, dit Langelot, il va falloir que tu me remplaces les cartouches que j’ai tirées.

	— Alors ça, mon petit vieux, fit le capitaine, je suis désolé : j’aurais dû y penser plus tôt, mais nous n’avons pas une seule cartouche de 22 long à la Maison Noire. Tu sais, ce n’est pas un calibre couramment employé par la police ou l’armée.

	— Dommage. Tu en seras quitte pour me prêter une arme d’un autre calibre. »

	Cordovan eut un de ses grands sourires respirant la franchise :

	« Écoute, tu dois comprendre : ça me gênerait beaucoup… Après tout, nous sommes en pays étranger. Suppose qu’il t’arrive quelque chose, ou que tu commettes une maladresse… C’est moi qui serais responsable ! Bien sûr, quand nous aurons capturé Masque Vert, ta situation sera plus claire, mais pour le moment… Simplement, il vaut mieux que tu n’ailles plus en première ligne.

	— Ça va, Cordo, ça va. Je vois que tu te méfies encore de moi.

	— Mais non, sacripant, je ne me méfie pas de toi. Tu n’as pas idée comme leurs règlements sont stricts, concernant l’armement. Voyons, tu ne vas pas t’ennuyer : c’est toi qui seras responsable de la belle Niké ! »

	Langelot n’insista pas. Au cours de la nuit, Niké, Pierrot et lui avaient mis au point un plan d’enlèvement, suivi d’un plan de traversée de la frontière, qui nécessitait que Niké ou Langelot fussent pourvus d’une arme.

	« Comment me suis-je laissé duper par cette histoire de concours ! Idiot que je suis ! s’invectivait le snifien. Cordovan l’a combinée exprès pour me désarmer. Espérons qu’il se méfie plus du rival que du provocateur : il a l’intention de capturer Masque Vert lui-même, et de me faire jouer les deuxièmes violons. On verra ce qu’on pourra faire sur place. »

	Deux hélicoptères, un petit et un grand, s’étaient posés sur le toit de la Maison Noire. Bien entendu, le capitaine Cordovan, ancien officier de l’aviation légère de l’Armée de Terre, prit les commandes du premier. Langelot, Niké et quatre blousons noirs y montèrent avec lui. Une section entière de blousons noirs embarqua à bord du second. Les rotors tournèrent, sifflèrent, s’emballèrent. Sur la grand-place ils firent courir le vent de leurs pales. Les passants, levant timidement la tête vers les deux oiseaux de proie peints en noir, hâtaient le pas, pressés de rentrer chez eux. Ils savaient tous ce qui se préparait : encore une opération de répression contre les maquis !

	Les deux hélicoptères s’élevèrent verticalement, puis ils obliquèrent vers le nord, le petit précédant le grand.

	D’abord on survola la capitale, ensuite une campagne pauvrement cultivée, semée de maisons en ruine. Sur les routes, la circulation était rare. Niké gardait son visage collé à la vitre. C’était la première fois qu’elle voyait d’en-haut le pays auquel elle avait décidé de vouer sa vie. Langelot, une carte déployée sur les genoux, y situait les points de repère – lacs, collines, chemins de fer, forêts – à mesure qu’ils apparaissaient. De temps en temps, il coulait un regard derrière lui. Les quatre blousons noirs, silencieux et sombres, avaient leurs mitraillettes sur leurs genoux. Ils ne se doutaient pas du but de l’expédition. Ils savaient cependant qu’ils allaient encore affronter des mascos, et cela ne les réjouissait pas outre mesure.

	Bientôt les premiers contreforts des montagnes apparurent. Les hélicoptères durent prendre de l’altitude. Après un plateau verdoyant, une falaise à pic surgit de la brume légère qui voilait le paysage à cette hauteur. L’hélicoptère piqua vers la falaise. Le soleil apparut.
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	« Nous approchons, dit Niké, la gorge sèche. Peut-être vaudrait-il mieux attendre la nuit ? Il pourrait nous voir… »

	Cordovan se retourna vers elle. Il avait le regard dur et le ton brutal :

	« Tu nous as bien dit qu’il n’y avait qu’un sentier ?

	— Oui.

	— Eh bien, un détachement de blousons noirs a déjà reçu l’ordre de se mettre en embuscade dessus. Tiens, je les vois d’ici : leurs armes brillent au soleil. Non, non, ma fille, Masque Vert est bien coincé, et si tu commences à le regretter, c’est tant pis pour toi. »

	Les deux hélicoptères venaient de s’engager dans un cirque rocheux. Le soleil, se dégageant des nuages, éclairait de plein fouet les grands pans de granit auxquels s’accrochait une maigre végétation. Tout le long du cirque, en diagonale, montait un sentier à chèvres : en bas, des blousons noirs arrivés par camion se mettaient en place. En haut, le sentier n’atteignait pas le sommet de la falaise mais aboutissait à une grotte située à quelque vingt mètres au-dessous de la crête. Cette grotte, on en apercevait déjà l’ouverture béante. Le malheureux hors-la-loi, s’il se trouvait à l’intérieur, n’avait aucune chance d’en réchapper.

	Soudain Cordovan eut un doute : le succès lui semblait trop facile.

	« Cette grotte n’a pas d’autre sortie ? Tu en es sûre ? demanda-t-il à Niké.

	— Oui, capitaine.

	— Si tu me trompes, je te jette en bas de la falaise. »

	Fonçant de toute la force de leurs rotors, les deux appareils vinrent atterrir sur le plateau surplombant la grotte. Sautant à terre, Cordovan courut jusqu’à l’extrême bord et jeta un regard dans le vide… Pierres pointues, maigres arbrisseaux, mousses et lichens, voilà tout ce qu’il voyait. Deux cents mètres plus bas, s’étendait une forêt de pins.

	« Nous sommes juste au-dessus de la grotte, capitaine. Vous ne pouvez pas la voir, dit Niké.

	— S’il est dedans, crois-tu qu’il puisse nous entendre ? Vite, un micro ! »

	Un blouson noir apporta au chef de l’opération un micro qu’il brancha sur un haut-parleur à bord du deuxième hélicoptère. Dans la langue du pays, qu’il parlait d’une manière intelligible sinon correcte, Cordovan cria :

	« Masque Vert ! Nous savons où tu es. Rends-toi. Nous te promettons la vie sauve ! »

	Puis il fit un grand clin d’œil à Langelot et ajouta à mi-voix avec un joyeux sourire :

	« La vie sauve ! Tu parles ! »

	Il n’y eut pas de réponse.
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X

	L’INVESTISSEMENT des grottes constitue un chapitre particulier de l’art militaire. Le détachement de blousons noirs qui accompagnait Cordovan était formé d’hommes expérimentés, qui avaient tous fait leur service militaire dans le génie et qui apportaient le matériel nécessaire pour déloger le général hors-la-loi qui, selon Niké, devait se trouver seul dans cette retraite, dont personne ne connaissait le secret.

	Une échelle de corde fut suspendue au rebord de la falaise. Un blouson noir fut désigné comme éclaireur de pointe. D’en haut, Cordovan et son équipe suivraient sa progression.

	L’homme descendit lentement, prudemment. Lorsqu’il se trouva à la hauteur de l’ouverture de la grotte, un peu sur le côté, il s’essuya la sueur du front, puis, sans se hâter, dégoupilla une grenade offensive, dont l’effet de souffle pouvait assommer un homme, mais non pas le tuer.

	« Masque Vert ! cria-t-il. Rends-toi. Tu es cuit ! »

	Il n’y eut pas de réponse.

	Cordovan crispait et décrispait ses mains.

	« Ma fille, dit-il à Niké, si tu nous as dérangés pour rien, tu t’en repentiras. »

	La grenade éclata sous terre, avec un bruit profond dont retentit toute la falaise. Aussitôt, l’homme, abandonnant l’échelle, bondit dans l’ouverture.

	Une seule détonation claqua. Le blouson noir tomba dans le vide, les bras en croix. Langelot ne put s’empêcher de se mordre les lèvres, mais sur la bouche fermée de Niké il lut ces simples mots :

	« Un de moins. »

	Les blousons noirs échangeaient des regards consternés, se demandant lequel d’entre eux serait désigné pour poursuivre l’attaque. Cordovan trépignait de joie :

	« Il est là ! criait-il, il est là ! Le grand, l’inégalable, l’insaisissable Masque Vert est pris comme un rat ! Ah ! brave Langelot ! À propos, tu ne veux pas essayer d’aller le prendre toi-même ? C’est pour le coup que tu aurais l’Ordre de la Hache Noire.

	— À titre posthume ? Non, non, Cordo, je ne suis pas si égoïste : je préfère partager mon triomphe avec toi et avec tes hommes. »

	Une ombre passa sur le visage de Cordovan. Un de ces jours, il lui faudrait se débarrasser de cet adjoint un peu trop doué.

	« Faites descendre le mécanisme d’obturation ! » commanda-t-il.

	Au moyen d’un treuil posé sur le rebord de la falaise, une plaque circulaire attachée à des cordes fut descendue et appliquée contre l’ouverture de la grotte. Une rafale tirée de l’intérieur salua son arrivée, mais les balles ne firent que ricocher contre la plaque d’acier.

	« Ha ha ! ricana Cordovan. Il doit commencer à ne plus y voir clair, dans son trou, le Masque Vert ! »

	D’autres échelles de corde furent lancées. Des blousons noirs descendirent et posèrent à l’entour de la plaque d’acier des bourrelets de plastique, de manière à fermer l’ouverture presque hermétiquement. Pendant ce temps, d’autres blousons noirs apportaient sur le rebord de la falaise une citerne à gaz munie d’une pompe et d’un tuyau. Ce tuyau fut déroulé, et l’extrémité en fut introduite dans la grotte par un interstice laissé entre deux bourrelets. Tout cela, bien entendu, eût été inutile s’il s’était simplement agi de tuer Masque Vert, mais Cordovan voulait le prendre vivant et lui faire dire tout ce qu’il savait sur ses propres subordonnés. Niké était d’accord avec lui : elle exigeait de savoir où se trouvait la malheureuse que le hors-la-loi lui avait préférée.

	« Activez la pompe ! » commanda Cordovan.

	Les blousons noirs se mirent à pomper. Un flot de gaz anesthésiant se déversa dans la grotte par le tuyau.

	« Pourvu qu’il ne se suicide pas, marmonnait le capitaine en marchant de long en large sur la falaise. C’est le seul risque que nous courions encore. Sans cela, nous le tenons. »

	Il avait interrogé Niké sur le volume intérieur de la grotte, et avait calculé en conséquence la quantité de gaz anesthésiant à y introduire.

	Les blousons noirs se relayaient à la pompe. Niké, immobile et sculpturale, se tenait debout sur un roc. Langelot, lui, ne pouvait s’empêcher de partager l’angoisse qui, à l’instant même, s’emparait sûrement du prisonnier de la grotte, seul dans le noir… Cordovan, cependant, ne cessait de s’impatienter :

	« Pompez plus vite, fainéants ! »

	En même temps, il tendait l’oreille : si le gaz tardait à faire son effet, si Masque Vert comprenait ce qui se passait, il y aurait une détonation, et l’opération serait à moitié manquée. Il n’y eut pas de détonation.

	Au bout de vingt minutes, le capitaine jugea que la grotte devait être saturée et que le gaz ne pouvait manquer d’avoir eu son effet : le général hors-la-loi avait perdu connaissance.

	Les blousons noirs descendirent une fois de plus par leurs échelles de corde et ôtèrent les bourrelets. Le treuil fit remonter la plaque d’acier. Un sergent de blousons noirs, une grenade dégoupillée au poing, s’engagea dans la grotte béante.

	Vingt mètres plus haut, Niké et Langelot n’osaient pas se regarder.

	« Alors ? criait Cordovan. Alors ?… Qu’est-ce que tu vois ?… »

	Au bout de quelques instants, la tête du sergent se montra.

	« Il est là, mon capitaine !

	— Masque Vert ?

	— Masque Vert.

	— Inconscient ?

	— Inconscient.

	— Vivant ?

	— Vivant.

	— Hourra ! » crièrent spontanément tous les blousons noirs, ravis d’apprendre que leur ennemi juré était enfin à leur merci.

	Ce fut une ruée sur les échelles. Tout le monde voulait pouvoir raconter qu’il était entré l’un des premiers dans le refuge secret de Masque Vert. Le treuil rentra en action : un crochet fut passé dans la ceinture du prisonnier inconscient, et, guidé par les mains de dix blousons noirs, il fut extrait de la grotte et hissé le long de la falaise jusqu’aux pieds de Cordovan qui l’attendait.
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	On forma cercle autour du corps inanimé. Grand, corpulent, avec une tête ronde et des oreilles décollées, le général hors-la-loi portait toujours son légendaire masque vert. Le capitaine se pencha et le lui arracha. Un visage débonnaire au nez retroussé apparut. Les paupières étaient closes.

	Soudain, se frayant un passage entre les blousons noirs, une femme hystérique se jeta sur le corps du prisonnier. C’était Niké.

	« Ah ! tu ne m’aimes plus ! Je t’arracherai les yeux ! » sanglotait-elle.

	De ses deux mains, étonnamment vigoureuses pour une femme, elle saisit la tête de son mari ; ses ongles lui labourèrent les joues. Le sang coula, et, chose étrange, il sembla à Langelot qu’un sourire de béatitude retroussait presque imperceptiblement les commissures des lèvres du prisonnier inconscient.

	Cordovan saisit Niké par le bras et l’envoya rouler au sol.

	« Pas touche ! cria-t-il. Toi, tu auras la femme. L’homme est à moi. Sergent, faites charger le prisonnier dans mon ventilateur. Vous pouvez mettre cette furie dans l’autre.

	— Avec ta permission, Cordo, dit Langelot à voix basse, il vaudrait mieux prendre Niké avec nous. Si le prisonnier reprend conscience en plein vol et s’il voit sa femme, ils commenceront à s’injurier, et nous apprendrons des choses que plus tard il pensera peut-être à nous taire.

	— D’accord, fit Cordovan. Mais si elle bouge encore, je lui mets les menottes, à ta Madame Masque Vert ! »

	Il grimpa dans son hélicoptère et prit place aux commandes. Langelot s’installa auprès de lui. Derrière eux, le prisonnier fut attaché sur son siège entre deux blousons noirs. Un troisième blouson noir s’assit au fond, à côté de Niké, avec mission de la faire tenir tranquille.

	Les autres blousons noirs s’affairaient autour du treuil et de la pompe. Cordovan décida de ne pas les attendre : ils rentreraient avec l’autre hélicoptère. Lui, il était pressé de regagner la Maison Noire et d’entamer l’interrogatoire de son ennemi vaincu.
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XI

	L’HÉLICOPTÈRE prit de l’altitude. Les montagnes escarpées qu’il laissait derrière lui disparaissaient à l’horizon.

	Ses dents bien blanches dans son visage hâlé, le capitaine Cordovan chantait à pleine voix des chansons de marche. De temps en temps, il se retournait sur son siège pour voir si son prisonnier était toujours inconscient.

	« Dans combien de temps crois-tu qu’il reprendra connaissance ? demanda Langelot.

	— On lui a flanqué une bonne dose d’anesthésiant. Je pense qu’il en a encore pour une demi-heure. Il commencera à peine à se remettre que nous serons déjà à la Maison Noire. »

	Cordovan reprit sa chanson.

	Langelot se pencha vers lui.

	« Cordo ! Hé, Cordo ? cria-t-il, essayant de couvrir le vacarme du moteur.

	— Oui ? Qu’est-ce qu’il y a ?

	— Sais-tu ce que cela veut dire en grec, Niké ?

	— Pas la moindre idée.

	— Dommage pour toi, Cordo. Cela veut dire… »

	Si on n’avait pas d’armes, tant pis : on s’en passerait.

	Langelot gonfla ses poumons, et, de toutes ses forces, pour être sûr que ses amis l’entendraient, hurla :

	« Cela veut dire VICTOIRE !… »

	C’était le signal.

	Au même instant, le bras de Niké-Victoire, posé jusqu’alors sur son genou, se détendait, et, du tranchant de la main, allait frapper le blouson noir, son voisin, au niveau de la pomme d’Adam. L’homme laissa tomber sa tête sur sa poitrine et s’affaissa sur son siège : il était hors de combat.

	Au même instant aussi, le prisonnier soi-disant inconscient levait ses deux bras verticalement, puis les laissait retomber sur les nuques de ses deux gardiens. Peu sûr de ce double atémi porté dans une position difficile, il agrippait ensuite les deux blousons par leurs cols, et, dans une manœuvre qui lui était familière, entrechoquait leurs fronts l’un contre l’autre.

	L’effet de surprise avait été total. Langelot cependant tendait la main vers la crosse du pistolet que Cordovan portait à la ceinture.

	« Bas les pattes ! cria Cordovan. Qu’est-ce qui se passe, derrière ? »

	Il tourna la tête, et vit trois personnages inanimés, mais c’étaient les blousons noirs. Quant au prisonnier, il venait d’ôter la ceinture qui le maintenait assis, et se levait en s’étirant agréablement.

	« Masque Vert a repris connaissance ! balbutia Cordovan, tout en essayant d’arracher son pistolet à Langelot.

	— Disons plutôt que le lieutenant Touzier, du SNIF, ne l’avait jamais perdue », répliqua Langelot.

	D’un atémi au poignet, il fit lâcher prise au capitaine et il s’empara de son arme.

	« Touzier ? SNIF ? répéta Cordovan sans comprendre. Mais le gaz anesthésiant ?

	— Nous avions fourni un masque à gaz au lieutenant, dit Niké. Il n’a eu qu’à l’ôter quand vous avez rouvert la grotte.

	— Vous voulez dire que je me suis fait duper comme un bleu ?

	— Affirmatif, mon capitaine, dit Langelot.

	— Mais le vrai Masque Vert…

	— Il court toujours, répondit Niké.

	— Je dirai même qu’il vole, ajouta Langelot.

	— Mais vous êtes complètement fous, tous tant que vous êtes ! Je pose l’hélicoptère dans le premier village venu et je vous fais fusiller.

	— Erreur, fit Langelot. Tu mets le cap sur la frontière, tu appelles à la radio les postes de garde et tu demandes le passage. Une fois dans le pays voisin, tu es arrêté par la police et extradé à la France. »

	Cordovan éclata de son grand rire généreux, toutes dents dehors.

	« Parce que tu t’imagines que je vais me laisser faire comme un petit agneau ? Non mais ! Tu ne me connais pas.

	— Nous sommes les plus forts, Cordovan, dit Langelot.
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	— Tu veux dire que vous pourriez m’assommer ? Ça, c’est vrai, mais alors vous n’auriez plus de pilote. Et si même l’un de vous trois sait piloter un ventilateur, ça ne vous avancerait à rien. Sans mot de passe, les postes de garde vous tireront à vue. Et si tu insinues que vous pourriez me forcer à vous le donner, ce mot de passe, tu te trompes grossièrement pour deux raisons : d’abord, je pourrais vous en donner un faux, et deuxièmement, on sait bien que vous êtes tous de petits saints, au SNIF, et que vous ne me ferez pas parler de force. »

	La belle voix de contralto de Niké se fit entendre.

	« N’oubliez pas une chose, capitaine, dit-elle. C’est que moi, je ne suis pas une petite sainte. Si vous refusez d’obéir, nous ferons un atterrissage forcé. Le maquis, comme vous savez, est plein de mascos que j’aurai tôt fait de réunir, et contre lesquels ces deux officiers français ne pourront pas grand-chose. À vous de choisir : la justice de votre peuple ou celle du mien. »

	Pendant tout ce temps Pierrot n’avait rien dit. Langelot lui coula un regard en coin. Une expression de gravité que personne ne lui connaissait était peinte sur ses traits. Ses joues profondément égratignées paraissaient moins pleines. Et, dans sa large main de lutteur, il tenait la main étroite de Niké.

	Cordovan réfléchissait. Enfin :

	« C’est bon, vous avez gagné, dit-il. En France, j’ai encore mes chances. Ici… »

	Il poussa un long sifflement.

	« Avec des filles qui vous déchirent les joues rien que pour paraître plus convaincantes dans leur rôle, un gars comme moi ne serait pas à la fête. Le cap sur la frontière, donc ! »

	Sa décision prise, Cordovan fut beau joueur. Interpellé à la radio, il donna son code secret et indiqua qu’il avait l’intention de traverser la frontière.

	« Passez ! » lui répondit-on.

	Tout en surveillant leurs prisonniers, les vainqueurs regardaient par la vitre les prés et les forêts fuir sous le ventre de l’appareil. Dans quelques instants ils auraient quitté l’espace aérien du Pays Noir. Soudain :

	« La frontière ! » s’écria Niké en tendant la main.

	Sur une largeur d’une centaine de mètres serpentait une espèce de coupe-feu où toute végétation avait été supprimée : pas d’arbres, pas de buissons, à peine une herbe rase régulièrement tondue. Au milieu du coupe-feu, une double ligne de barbelés. Tous les cent mètres, un mirador, avec un projecteur et une mitrailleuse. Sur chaque mirador, le sinistre drapeau du Pays Noir. Au-delà, c’était un pays neutre, et la liberté !

	« Vous vous posez de ce côté-ci, commanda Niké.

	— Comment de ce côté-ci ? protesta Cordovan. Ce n’était pas dans le programme, ça. Je refuse.

	— Dès que je serai descendue, vous repartirez, capitaine. »

	Pierrot sursauta, mais, pour le moment, il ne dit rien. Cordovan haussa les épaules :

	« Si Naçaüq vous capture, dit-il, ce sera tant pis pour vous. Moi, je ne demande qu’à vous faire plaisir. »

	L’hélicoptère piqua vers une clairière située à un kilomètre environ de la frontière. Quelques instants plus tard, il atterrissait. Niké se leva :

	« Adieu, Langelot. N’oubliez pas votre promesse. »

	Langelot lui serra la main sans lâcher Cordovan des yeux. Elle se tourna vers Pierrot.

	« Adieu, La Marmite », fit-elle d’une voix ferme.

	Et puis, d’une voix moins ferme, elle ajouta :

	« Nous ne jouerons plus jamais à bras-de-fer. »

	Dun bond, elle fut sur le sol. D’un bond, Touzier la suivit.

	« Niké, dit-il, je ne voulais pas parler devant cette crapule de Cordovan. Ne restez pas au Pays Noir. Venez avec nous. »

	Elle le toisa :

	« Masque Vert déserteur ? C’est tout ce que vous avez à me proposer ? C’est toute l’estime que vous avez pour moi ?

	— Masque Vert continuerait à servir son pays en alertant l’opinion internationale.

	— Vous pouvez faire cela aussi bien que moi. Mais qui me remplacera à la tête de mes hommes ? Quand on est devenu une légende, lieutenant Touzier, on ne joue pas les filles de l’air en s’envolant pour l’étranger !

	— Bon, je comprends, dit Pierrot. Je dirai même que j’étais sûr de votre réponse. Mais alors laissez-moi rester avec vous. Je serai votre adjoint. Je m’y connais en guérilla, vous savez ! Nous lèverons une armée, nous irons chercher le plus grand lâche de tous les temps dans son palais, nous le prendrons par son paletot et nous le jetterons dans la rivière. Vous et moi. D’accord ? »

	Niké secoua la tête :

	« Comme j’ai mon pays, vous avez le vôtre. Vous devez le servir comme je sers le mien.

	— Mais enfin, Niké, comprenez-vous que nous risquons de ne jamais nous revoir ? »

	Elle battit des paupières. Cherchait-elle à rentrer une larme ?

	« Je connais un plus grand danger. »

	L’émotion lui faisait parler le français avec un accent plus prononcé que d’ordinaire.

	« Lequel ?

	— Devenir indignes l’un de l’autre. »

	Pierrot leva les bras au ciel.

	« Nous ne pourrons même pas nous écrire, nous téléphoner… Tous les jours, je me demanderai si Naçaüq ne vous a pas capturée…

	— Une chose est sûre, dit-elle : il ne me capturera pas vivante. »

	Dans l’hélicoptère :

	« Ils ont bientôt fini leur méli-mélo ? demanda Cordovan.

	— Tais-toi, Cordo, répondit Langelot. Tu ne peux pas comprendre. »
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	Dehors, dans la clairière, Pierrot prit les deux mains de Niké, ces deux mains nues qui allaient bientôt disparaître sous leurs gants verts, de même que son beau visage disparaîtrait sous son masque :

	« Promettez-moi ceci, lui dit-il. Si jamais, pour une raison quelconque, vous abandonnez le combat, soit que vous ayez gagné, soit que vous ne puissiez plus le poursuivre, vous vous rappellerez que j’existe.

	— Je vous le promets, La Marmite », répondit-elle.

	Puis, s’arrachant à lui, elle disparut dans le bois.

	Touzier revint lentement à l’hélicoptère et s’y hissa. Langelot, voulant lui changer les idées :

	« Tu sais, lui dit-il, nous n’avons pas vraiment besoin d’emmener trois prisonniers avec nous : nous pourrions les laisser ici.

	— C’est vrai », fit Pierrot d’une voix blanche.

	Il prit un des blousons noirs par les pieds et le jeta dehors. Il en fit de même du second et du troisième.

	« On repart ? demanda Cordovan.

	— On repart ! » décida Langelot, qui semblait avoir pris le commandement des opérations.

	Cinq minutes plus tard, la frontière était franchie, et l’hélicoptère venait se poser près d’un poste de douane étranger ; les douaniers accoururent, en armes : leurs relations avec leurs voisins n’étaient pas des meilleures, et ils se tenaient prêts à toute éventualité.

	« Nous sommes entrés illégalement dans votre pays, leur dit Langelot. Nous demandons à être arrêtés, mais aussi à communiquer avec l’ambassade de France. »

	Un peu surpris de voir arriver ces captifs volontaires, les douaniers accédèrent néanmoins à leur demande, et les conduisirent dans un poste de police où ils furent gardés à vue. Les protestations virulentes de Cordovan ne servirent à rien : les relations n’étaient pas idylliques entre le Pays Noir et ses voisins ! Le chef des douaniers, un homme à l’expression bienveillante, demanda à ses prisonniers s’ils ne voulaient pas se restaurer :

	« Je vous ferais volontiers apporter du pain et du lait, proposa-t-il.

	— Non merci, répondit Pierrot d’une voix distraite. Je n’ai pas faim. »

	Alors Langelot comprit que l’état de son ami était encore plus grave qu’il ne pensait.

	Une heure plus tard, des instructions officielles arrivèrent. Le gouvernement du pays avait pris contact avec Paris : le lieutenant Touzier et le sous-lieutenant Langelot furent relâchés ; le capitaine Cordovan, au contraire, se vit mettre les menottes. La procédure d’extradition prendrait quelques jours : en attendant, il serait transféré dans une prison d’État. « Eh bien, les gars, vous m’avez eu ! dit Cordovan avec son large sourire. Toi, Langelot, avec tes airs innocents, et vous, Touzier, avec votre masque à gaz… Vous m’avez donné une bonne leçon. Mais n’oubliez pas : à malin malin et demi. Si jamais nous nous rencontrons encore, je ne vous manquerai pas. »

	Un avion spécial ramena les deux snifiens en France. Pendant tout le voyage, Pierrot ne dit pas un mot. Tous les efforts de Langelot pour le dérider furent vains.

	À l’aéroport militaire de Villacoublay, une voiture les attendait. Elle les conduisit directement au SNIF, pour y être « débriefés ». Ils se séparèrent à l’entrée, Pierrot montant chez le commandant Rossini, Langelot allant rendre compte de sa part de la mission à Montferrand.

	« Alors, fit le capitaine sombrement, en aspirant une bouffée de fumée, mission remplie ?

	— Mission remplie, mon capitaine. »

	Montferrand ne paraissait pas aussi content de le revoir que Langelot s’y était attendu.
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	« Une chose m’inquiète, dit le chef de la section P d’un air soucieux. La section R me communique un renseignement tout frais, émanant de Fourmilier. D’après cet agent, vous vous êtes présenté chez Cordovan avec une femme qui était prête à livrer Masque Vert, son mari. Avez-vous réellement passé un marché pareil ? Avez-vous procédé à un échange ? Et pendant que Cordovan attend d’être extradé, Masque Vert est-il déjà au pouvoir de ses ennemis ? S’il en est vraiment ainsi, vous auriez donc oublié ce que je vous ai dit au moment de votre départ ? »

	Langelot se mit au garde-à-vous :

	« Avec tout le respect que je vous dois, mon capitaine, vous êtes en train de commettre une drôle de boulette ! Si je ne croyais pas en la même chose que vous, est-ce que vous croyez que je serais encore au SNIF ? J’aurais été beaucoup mieux avec Cordovan. »

	Il raconta le détail de l’opération.

	À mesure qu’il parlait, le front de Montferrand s’éclaircissait.

	« Pardonnez-moi, mon petit, dit-il enfin. Je vous ai mal jugé. Je sais que, dans notre métier, la tentation est quelquefois forte de justifier n’importe quel moyen par n’importe quelle fin. Je suis content de vous, et dès demain je vais alerter nos amis de la presse pour qu’ils fassent un article sur les mascos. Peut-être pourrions-nous envoyer un correspondant spécial au Pays Noir, pour y prendre des renseignements sur place. Qu’en pensez-vous ?

	— Je pense, mon capitaine, connaître le correspondant idéal. Il a même déjà une carte de presse. Si vous pouviez en toucher deux mots au commandant Rossini… »

	Langelot expliqua où il voulait en venir.

	« Ouais, murmura Montferrand. Évidemment il s’agirait d’une mission Renseignement plutôt qu’Action. Il faudrait qu’Aristide demande à Rossini de lui prêter temporairement Touzier… Je verrai ce que je pourrai faire. Allez vous reposer, Langelot, vous en avez besoin. »

	Dans le vestibule du SNIF, Langelot rencontra Touzier et lui confia ce qu’il venait de faire.

	Pierrot sauta de joie :

	« Tu es un frère, Langelot ! Un vrai frère, le meilleur des frères ! Tu sais, il n’y a qu’une seule chose vraiment terrible au monde, c’est de perdre l’espoir. Tant qu’on peut en conserver la bribe la plus mince, la plus minime, pas question de baisser pavillon.

	« Vert comme l’espérance », cita Langelot.

	— Précisément. Ce serait honteux si, tandis qu’elle court là-bas les plus grands dangers, je commençais ici à jouer les femmelettes. Ce qui me fait penser… Tu sais ce qu’on dit, dans l’armée : « il ne faut pas se laisser abattre », ce qui veut dire : « ne perdons pas l’appétit »…

	— Ah ! Pierrot, je te retrouve ! s’écria Langelot.

	— Il me semble, dit rêveusement La Marmite, que nous avions donné rendez-vous à quelques escalopes normandes pour le jour de notre retour. On va voir si elles ne nous ont pas fait faux bond ?

	— On y va », répondit Langelot.
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Notes

		[←1]
	 Forcer un agent à travailler pour l’ennemi tout en feignant de continuer à travailler pour les siens.







	[←2]
	 Voir Langelot sur l’île déserte, Langelot et le plan Rubis.







	[←3]
	 Hélicoptère.







	[←4]
	 Art de transmettre des renseignements faux à l’adversaire.







	[←5]
	 Voir Langelot et les exterminateurs.







	[←6]
	 Argot militaire pour interrogatoire d’un rallié ou d’un agent retour de mission.







	[←7]
	 En argot militaire, les agents secrets.
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